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          Petit clin d’œil au grand Claude Mesplède,
en souvenir d’un excellent dîner à Beaune.
        

      
    

    
      
        
          « Ce processus de “destruction créatrice” constitue la donnée fondamentale du capitalisme : c’est en elle que consiste, en dernière analyse, le capitalisme et toute entreprise capitaliste doit, bon gré mal gré, s’y adapter. »
        

        Joseph SCHUMPETER
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          Dans mon monde, on m’appelle Bleu.

          Je vous dis cela comme si je venais d’une autre planète. Alors que je vis bien parmi vous, dans ces zones d’ombre que forment les replis graisseux de notre bonne vieille société capitaliste. Je suis juste là, en périphérie de votre vision, mais il vous est plus supportable de m’ignorer. Et vous avez raison. Si les événements ne m’y avaient pas contraint, je vous aurais volontiers laissés à votre paix intérieure. Mais les « si » n’existent pas vraiment dans mon monde, pas plus que les héros, les happy ends ou toute autre trace de moralité.

          Dans mon monde, la morale est un luxe. Futile et encombrant. Il existe bien un code d’honneur, mais son maître mot est « pragmatisme ». Un problème, une solution. Le tout au service d’un graal absolu, omniscient, homme-nivore : le P-R-O-F-I-T. C’est lui qui dicte tout ici : qui réussit, qui échoue, qui a le droit de vivre, qui meurt. Cela vous paraît excessif ? Attendez de lire la suite.

          Dans mon monde, je suis un tueur ; un tueur à gages corporate. Mes victimes se caractérisent par leur talent et leurs compétences. Ce qu’elles ont en commun ? Elles déposent des brevets, elles réinventent leur business, elles explosent la marge brute, elles conquièrent des marchés entiers, elles redressent un chiffre d’affaires, elles aplatissent leurs concurrents… pour le compte de la mauvaise entreprise. Désolé le Talentueux, vous vous êtes trompé d’employeur ! Celui d’en face est plus retors, plus hargneux, plus ambitieux et il s’apprête à vous sacrifier sur l’autel du dieu Leadership.

          Dans mon monde, c’est ce qu’on appelle la loi du marché.

          Ou encore une saine concurrence.
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        Le contrat arriva par la voie traditionnelle : un e-mail reçu à l’adresse connue de mon seul commanditaire. Il émanait d’une pseudo-société spécialisée dans la vente de vins rares et m’informait que ma commande avait été expédiée. Elle m’attendait au point relais soi-disant sélectionné lors de mon achat en ligne. Une facture était jointe au message et mentionnait une bouteille de Romanée Saint-Vivant 1978.

        Le montant associé était conséquent et je savais qu’il serait effectivement prélevé sur mon compte courant dans les prochains jours. Une procédure destinée à brouiller les pistes en cas de surveillance policière ou d’enquête ultérieure. Juste pour le cas où. Une fois le contrat rempli, une somme bien plus exorbitante serait créditée sur un autre compte – anonyme cette fois – domicilié dans une banque luxembourgeoise. L’argent n’y resterait pas plus de vingt-quatre heures avant d’entamer un circuit international de blanchiment parfaitement rodé.

        Ma cote sur le marché me garantissait un montant à six chiffres commençant par un « 4 » a minima. Le maximum dépendait, lui, de la complexité de la mission et de l’exposition de la cible. C’était mon commanditaire qui le déterminait, dans le respect des pratiques recommandées par notre profession. Le tarif global annoncé au client incluait ma prestation et sa commission d’intermédiaire, la somme des deux dépassant régulièrement le million. Mais en dépit de leur aptitude à la négociation, nos clients ne s’abaissaient jamais à discuter le prix en amont d’un contrat. À leurs yeux, cela aurait paru aussi vulgaire que d’acheter une Rolex en solde. Aux nôtres, cela aurait frisé l’insulte.

         

        Je regardai l’heure : je disposais de six heures à compter de cet instant pour aller récupérer le coûteux nectar. Je lançai une appli sur mon smartphone et y rentrai les coordonnées GPS dissimulées dans la référence produit du Romanée mentionnée sur la facture. Quelques secondes plus tard, une épingle rouge vint se planter en plein centre des Yvelines, sur une petite ville bourgeoise. C’était ainsi ; le vice aimait se cacher dans des lieux insoupçonnables. Je n’eus pas besoin de zoomer davantage sur la carte pour savoir que l’épingle désignait une librairie d’occasion. Je connaissais le lieu pour m’y être déjà rendu par le passé. C’était quelques contrats plus tôt, plus ou moins trois ans, estimai-je rapidement. La librairie était l’une des douze boîtes aux lettres actives sur la région par lesquelles transitaient les contrats. Si je ne m’y présentais pas, le colis en disparaîtrait aussi facilement qu’il y était venu. Toute trace de l’e-mail serait supprimée des serveurs et le prélèvement bancaire sur mon compte serait annulé. Sans que j’aie la moindre idée de qui boirait le Romanée Saint-Vivant à ma place. Un confrère à coup sûr, mais lequel ? Nous ne nous connaissions pas.

         

        De toute manière, la probabilité que je ne me rende pas dans les Yvelines était proche de zéro. Seul un cas de force majeure pouvait empêcher un professionnel comme moi de répondre à la demande. J’entendais par là un emprisonnement ou un décès ; le reste ne valait pas. Un contrat était trop précieux et une réputation trop fragile pour s’amuser à les compromettre. La procédure prévoyait bien six heures supplémentaires après récupération du colis et des informations qu’il contenait sur la cible pour confirmer définitivement son acceptation de la mission, mais ce délai était de pure forme. Certainement préconisé par une cohorte de juristes et d’avocats dans l’optique une fois de plus de réduire les risques à leur limite raisonnable. En d’autres termes : aucun. Cette prudence absolue était d’ailleurs l’une des raisons pour laquelle, dans ma branche, on ne naissait pas tueur, on le devenait. Les psychopathes, les sadiques, les fanatiques de nature étaient exclus d’office. Les qualités nécessaires à un tueur corporate relevaient de la maîtrise de soi et de l’apprentissage. Non de la cruauté. À la rigueur, un sociopathe pouvait tirer son épingle du jeu. Mais uniquement s’il acceptait de se plier aux règles. Ce qui n’était pas toujours compatible.

         

        J’enfilai une veste et descendis au parking. Je n’avais pas eu de contrat depuis huit mois et il me tardait de me remettre en course. Ma dernière mission avait été un jeu d’enfant et une telle facilité m’avait frustré. Comme un ogre non rassasié à la clôture du festin. Mon commanditaire, à l’inverse, s’était réjoui de la rapidité avec laquelle le contrat avait été expédié : onze semaines. C’était ce qu’il appelait de l’argent « vite et honnêtement gagné ».

        Ma cible d’alors était le directeur des achats d’une grosse compagnie spécialisée dans l’armement qui venait tout juste de décrocher un marché juteux avec la Russie. L’appel d’offres précédant le deal avait duré deux ans, deux longues années au cours desquelles les plus grands fabricants d’armes de la planète s’étaient prostitués devant les sbires de Poutine pour tenter de concilier au mieux les exigences démesurées des Russes avec leurs propres seuils de profitabilité. Aussi, quand la société qui employait ma cible avait remporté la mise grâce aux savantes économies d’échelle et autres transferts d’activité orchestrés par ce petit génie de l’approvisionnement, des dents s’étaient mises à grincer. Et ce qui devait arriver arriva : le type se retrouva avec un contrat sur sa tête. On lui en voulait autant d’avoir fait gagner la concurrence que d’avoir radicalement modifié les règles de production et de tarification de la marchandise. Il ne fait pas toujours bon « disrupter ». Et encore moins frauder… Car en me plongeant dans l’environnement privé et les relations de l’émérite jeune directeur, j’avais découvert qu’il pratiquait le détournement de fonds et l’évasion fiscale avec un même talent. Au fur et à mesure qu’il repensait les filières d’approvisionnement pour le compte de son employeur, il entrait au capital des nouveaux prestataires retenus par le biais de différentes sociétés écrans qui présentaient d’étranges points communs : toutes voyaient leurs bénéfices échapper à l’impôt et toutes comptaient dans leur conseil d’administration un certain Pierre Salamande, avocat fiscaliste. Accessoirement cousin germain de ma cible et filleul d’un ministre en exercice. C’était ce dernier élément qui avait fini de fixer le choix de ma stratégie.

        Car quelques temps après la signature du contrat d’armement, les relations diplomatiques entre la France et Poutine s’étaient tendues, atteignant leur paroxysme lorsque des rumeurs avaient fait mention d’une troisième guerre mondiale annoncée en une des médias russes. Or dans mon univers, un scandale financier peut faire long feu, tandis qu’un risque de collusion avec les personnages de l’État équivaut à un séisme de niveau rouge. Personne n’y résiste. Je compilai mon dossier de preuves à charge contre la cible et Salamande puis l’adressai anonymement à un journaliste réputé pour sa plume autant que pour sa fidélité à une certaine idée de la République. Il était nostalgique d’un temps où « l’on maintenait les secrets au chaud pour s’épargner d’avoir à rendre des comptes inutiles à la plèbe ». Sic. Comme je l’espérais, le journaliste ne publia rien mais alla directement trouver le ministre pour lui parler des inquiétants égarements de son filleul. Salamande fut convoqué d’urgence et sommé de couper tous les ponts le reliant à la Russie et au fameux contrat d’armement. Les ponts ou en l’occurrence les têtes. Deux semaines après la fuite au journaliste, ma cible fut à son tour contrainte de présenter sa démission dans les plus brefs délais. Sans négociations ni indemnités. Pour le motiver, des gros bras d’un service de sécurité privé travaillant dans le giron du gouvernement lui rendirent visite à son domicile, saccageant tout ce qui était matériel et proférant des menaces à l’égard de sa femme et de son jeune fils. Parallèlement, l’ensemble de ses comptes en banque alimentés par les bénéfices des sociétés écrans furent gelés après que son cousin en eut communiqué la liste au ministre… qui l’avait livrée à son tour à un ami haut placé au sein de la brigade financière. À la honte de la déchéance professionnelle s’ajouta ainsi la ruine, et le trop ambitieux directeur des achats disparut définitivement des radars en moins de trois mois. C’est ce que, dans le métier, nous appelons une mort sociale. Médiatisée ou, comme ici, cachée, elle est propre, nette, radicale. [https://www.bookys-gratuit.org/]

        Comme les autres morts.

        Car, voyez-vous, il existe plusieurs façons de tuer une personne. Vous pouvez le faire socialement ; professionnellement ; psychiquement. Ou physiquement. Une mort en entraînant parfois une autre. Tout l’art du tueur corporate consiste à faire le bon choix tactique pour asséner le premier coup mortel. Celui qui sera le plus efficace, le plus rapide, le moins suspect. J’aimerais ajouter « le moins indolore », mais ça serait mentir. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’à titre personnel, je ne tue pas physiquement. Plus depuis des années. Ce choix est même devenu en quelque sorte mon positionnement commercial, ma marque de fabrique. En me choisissant, un client accepte de laisser une infime chance à sa cible de se reconstruire un jour. Infime n’étant pas un vain mot. Mais c’est toujours mieux que rien.

         

        Je me mis en route et cela me prit un temps fou pour rallier le 78 : le trafic francilien battait des records. Rien de corrélé à l’heure, au mois ou à la météo, non. Juste une histoire de jour de la semaine. Nous étions jeudi et chaque jeudi, la circulation en région parisienne suintait l’impatience, la crispation et la hargne. C’était ainsi mais je n’en perdais pas moins patience, pressé que j’étais de me remettre au boulot. Enfin arrivé à destination, je trouvai heureusement à me garer sans souci à proximité de la librairie.

        C’était une boutique à l’ancienne avec une devanture en bois peint d’un rouge profond et deux vitrines au verre légèrement gondolé démarrant à hauteur de hanches et cernant la porte d’entrée. Derrière chacune, livres, moutons de poussière et mouches mortes s’amoncelaient en égale proportion, donnant à l’ensemble un air de bric-à-brac hors du temps et d’obsolescence programmée.

        Il y avait pourtant un client dans le fond quand j’entrai, un type petit et trapu, dans la trentaine, en train de feuilleter un vieil album. Je le détaillai une fraction de seconde avant de tourner mon attention vers le comptoir sur la droite, et vers l’homme qui se tenait derrière. Il n’avait pas changé au cours des trois dernières années. Même silhouette bedonnante, mêmes boucles grises un peu folles, mêmes lunettes rondes cerclées de métal, même regard aiguisé contrastant avec l’apparente bonhommie générale. C’était un intermédiaire de second rang et la probabilité qu’il soit au courant de la véritable nature des colis qu’il réceptionnait était quasi nulle. Son job se bornait à entreposer le colis jusqu’à la venue de son destinataire et à signaler son enlèvement par un biais certainement aussi basique qu’une case à cocher dans un listing informatique. Cette activité paraissait d’autant plus anodine que sa boutique servait également de point relais pour d’autres sociétés d’e-commerce ; officielles cette fois. Il n’empêche.

        Je n’avais jamais aimé l’acuité de son regard. J’avançai jusqu’à lui et lui indiquai le motif de ma venue. Comme la fois précédente, le libraire me demanda une pièce d’identité et le nom de l’expéditeur. Puis il s’excusa avec une moue qui pouvait autant être un sourire qu’une expression de dédain et partit dans la remise située juste derrière le comptoir. J’entendis tinter la clochette de la porte d’entrée dans mon dos et un rapide au revoir. J’en déduisis que l’autre client s’en était allé sans acheter son album, mais n’eus pas le loisir de me retourner pour m’en assurer. Le patron revenait déjà de la remise, un paquet rectangulaire entre les mains. Je le remerciai et quittai la librairie avec mon colis. Il ne s’était pas écoulé deux heures depuis que j’avais reçu l’e-mail, j’étais dans les temps. Je pris la route en sens inverse et regagnai Paris au rythme crispant des bouchons.

        De retour chez moi, je me débarrassai de ma veste et m’installai à mon bureau avec le paquet. Il contenait une caisse en bois à couvercle coulissant. La bouteille de Romanée Saint-Vivant n’était pas une blague et je la sortis de son emballage avec déférence avant de la poser un peu plus loin sur la table. Je présumai que le dossier de la cible avait plutôt été dissimulé dans la caisse que sur la bouteille elle-même. Bien que les cartes SD soient désormais miniaturisées, j’imaginais mal quelqu’un perdre du temps à déboucher puis reconditionner à l’identique un grand cru de cette valeur. Je me concentrai donc sur la caisse et partis à la recherche d’une petite dépression ou d’une encoche dans le bois. Je découvris l’une et l’autre dans une des parois intérieures. J’attrapai un scalpel dans le tiroir de mon bureau et m’en servis pour décoller la mince languette d’une surface d’un centimètre carré. La carte SD apparut, nichée dans l’espace creusé à cet effet dans le bois. Je l’extirpai et l’insérai dans l’ordinateur. La carte contenait un unique fichier, une image. Je cliquai sur l’icône et une seconde plus tard apparut le visage d’une femme, légendé d’un numéro de sécurité sociale.

        Selon la procédure officielle, j’avais à nouveau six heures pour en apprendre plus sur elle et décider si, oui ou non, cette femme serait ma 35e victime.




www.bookys-gratuit.org
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        Savoir s’entourer des bonnes personnes est utile dans la plupart des métiers. S’agissant de celui de tueur corporate, c’est indispensable. Car vous aurez beau être vous-même un puits de compétences, vous ne disposerez jamais d’assez de ressources pour remplir votre mission. Donc si vous envisagez de démarrer une carrière, retenez ceci : votre meilleur atout sera votre réseau. Hackers, faussaires, dealers, trafiquants, fonctionnaires corrompus, voleurs à la tire, prostitués des deux sexes… Ils vous coûteront une petite fortune à entretenir et à motiver, mais si vous êtes bon gestionnaire, le retour sur investissement sera excellent. Sans eux, changez tout de suite d’aspirations professionnelles et tournez-vous vers les milieux mafieux. Là où la discrétion et la subtilité seront moins discriminantes.

        Question d’instinct ou de génération, j’avais très tôt décidé de miser sur les nouvelles technologies lors de la création de mon réseau. Vingt-cinq ans plus tard, je bénéficiais d’outils digitaux qui facilitaient le pilotage de mon business au quotidien, réduisaient mes temps de recherches, ouvraient le champ des possibles en matière d’intrusion numérique. Je lançai Internet et cliquai sur l’icône d’un site de maraîchage bio noyé au milieu de mes favoris. Caan, le hacker qui l’avait développé, avait trouvé comique de dissimuler ainsi le software qui me permettait de faire mes courses à la carte parmi les données du web. Pas seulement l’open web, me semble-t-il nécessaire de préciser : tout le web, y compris le plus sécurisé. Caan avait réellement du talent.

        Après avoir saisi mes identifiant et mot de passe, j’ouvris une session de recherche et y rentrai le numéro de sécurité sociale de la cible. Un battement de cils et le flux d’informations commença à remonter. Des liens par centaines, tout ce qui existait numériquement sur cette femme recoupé et compilé à partir d’un simple numéro de sécu. Il y aurait bien sûr quelques liens erronés dans la masse, des infos redondantes ou inutiles. Mais le désagrément était minime en comparaison du temps qu’il aurait fallu pour rassembler manuellement la même quantité de données. Mieux encore, les informations de base – nom, prénom, date de naissance, coordonnées, liens familiaux, antécédents médicaux, CV détaillé, photos, présence sur les réseaux sociaux… – étaient isolées et recensées dans une sorte de fiche signalétique ultraergonomique. C’est comme ça que je fis la connaissance de Sacha Le Prieur.

        Née le 8 septembre 1978 à Bar-sur-Aube. Fille de Franck Le Prieur, ébéniste, et de Myriam Lafitte, maîtresse des écoles, désormais retraités et résidant toujours à Bar-sur-Aube. Sœur de Simon Le Prieur, né en 1975, passé en hôpital de jour pour schizophrénie, décédé en 1999.

        Je continuai ma lecture, enchaînant sur son parcours professionnel. Septembre 1996 : Sacha Le Prieur entre une première fois en licence de droit à l’université de Troyes. En mars 1998, elle interrompt ses études et quitte la fac subitement. Juin 1998, elle monte à Paris. Enchaîne les petits boulots puis redémarre ses études de droit en 1999. Diplômée d’un master 2 spécialisation juriste des affaires en 2004, elle rejoint dans la foulée un cabinet privé spécialisé dans le droit du travail. Y passe près de huit années au cours desquelles elle accompagne de grandes entreprises dans le domaine du droit prudhommal. Acquiert une solide réputation en matière de connaissance jurisprudentielle. Mène en parallèle des études d’anglais et décroche un LEA en 2010. Janvier 2012 : démissionne du cabinet.

        Fin 2012 : est embauchée par l’un de ses anciens clients qui a pris la tête d’une compagnie internationale du secteur de l’énergie. Dès 2013, le groupe étend ses participations dans différentes sociétés minières en Asie et au Moyen-Orient. Parmi elles figure la Soma Kömür IsletMeleri. 13 mai 2014, une explosion dans la mine Soma à Manisa fait trois cent une victimes. C’est la catastrophe industrielle la plus meurtrière de l’histoire de la Turquie. L’explosion serait liée à une sécurité négligée au profit du rendement. Les émeutes se multiplient dans le pays. Recep Tayyip Erdogan, alors Premier ministre, est en première ligne. Avril 2015, quarante-cinq salariés de la Soma sont poursuivis en justice, dont huit cadres dirigeants pour qui la prison à vie est requise. Parmi eux, un expatrié français proche de la direction du groupe.

        Octobre 2015 : Sacha Le Prieur démissionne à nouveau.

        Juin 2016 : elle intègre Amnesty International France en tant que chargée de mission relations extérieures et plaidoyer. À noter : le procès des responsables de la mine de Soma était toujours en cours.

        À part cela, Sacha Le Prieur était célibataire. Jamais mariée, pas d’enfant, pas de chat ni de chien. Résidence actuelle : rue Damrémont, Paris 18e. Activité sur les réseaux sociaux perso : nulle. Activité sur les réseaux sociaux pro : nulle. Activité sur les blogs et forums d’associations ou d’ONG : maximale.

         

        J’avais le minimum vital. Sacha Le Prieur en vue express. Un coup de flash rapide, histoire de me faire une idée. Avant de décider d’allumer le projecteur et de sortir la loupe pour scruter les détails, chercher la brèche par où m’engouffrer. Une première intuition cependant : trois démissions en tout, si l’on considérait les études interrompues, sur une période de moins de vingt ans, cela faisait beaucoup. En tout cas, cela interpellait le tueur pro que j’étais.

        Côté visuel, je devais en revanche me contenter de peu. La recherche sur le web n’avait fait remonter que deux photos relativement anciennes. La première montrait une Sacha Le Prieur encore étudiante aux côtés d’une fille, dans la vingtaine également. C’était elle qui avait publié la photo et tagué ma cible sur un réseau social mort depuis. On y voyait Sacha affichant un sourire contenu tandis que l’inconnue tirait la langue et faisait le V de la victoire. Elles étaient cadrées au niveau de la taille et j’entrapercevais les quais de Seine en arrière-plan. Les filles étaient en tee-shirt et portaient des lunettes de soleil. Peut-être la fin de l’année universitaire. La seconde photo datait de 2006. Elle montrait l’équipe du cabinet juridique auquel appartenait Sacha. Neuf personnes en tout, prises en pied dans la cour d’un bâtiment haussmannien. La photo était de mauvaise qualité, les expressions uniformisées trahissant le « cheeeeeeese » probablement lancé par le photographe. Les looks eux aussi étaient standardisés. Costume-cravate-lunettes en écaille pour ces messieurs. Tailleur sombre-chemisier en crêpe-petits escarpins pour ces dames. Rien à tirer de ces photos-là.

        Je retournai jeter un œil au cliché fourni sur la carte SD. C’était un portrait contemporain, en gros plan, pris sur le vif. Au téléobjectif. Sacha Le Prieur était dans la rue, peut-être en train de sortir de chez elle ou de son bureau. Elle n’avait certainement rien remarqué. Cheveux auburn tirant vers le roux, carré mi-long légèrement ondulant. Peau très pâle, comme translucide. Menton carré, nez fin et long. Yeux vert foncé. Une cicatrice minuscule, un trait blanc barrant l’arc de Cupidon. Des lèvres fines, légèrement pincées. Une vague ressemblance avec Meryl Streep époque Out of Africa. Une même expression de gravité et de fragilité mêlées. Je fermai le fichier après l’avoir enregistré avec les autres documents remontés par le métamoteur de Caan et me reconnectai au compte mail sur lequel était arrivé l’ordre de mission. Je sélectionnai le message de la société de spiritueux et cliquai sur la commande permettant d’envoyer un accusé de réception à son expéditeur. Je venais d’entériner mon acceptation du contrat. J’éjectai la carte SD du lecteur et l’emportai dans la cuisine où je la jetai dans le broyeur de l’évier. Au passage, je checkai l’heure affichée sur le four micro-onde. Je retournai dans mon bureau, récupérai mon téléphone portable et composai le SMS. « Dîner, chez moi, 21 h 00 ». [https://www.bookys-gratuit.org/]

         

        Je me défendais en cuisine, mais rien qui me semblât à la hauteur du nectar de 1978 que mon commanditaire avait eu le bon goût de m’adresser. J’appelai le traiteur de luxe situé à deux rues de là et écoutai les suggestions du patron avant d’arrêter mon choix. Foie gras d’oie à la truffe du Périgord. Noisettes d’agneau et compotée d’aubergines. Verrine de crème au chocolat. Pour deux personnes. Je passerai les prendre.

        À 20 h 30, mes victuailles entreposées dans la cuisine, je me plongeai dans la lecture du Monde acheté au retour au kiosque du bas de la rue. Les titres se suffisaient à eux-mêmes. En plein pic de pollution, la raffinerie de F. continue de cracher ses inquiétantes fumées noires… Un patron de chaîne de restauration rapide nommé ministre du Travail américain… Les dirigeants des principaux conglomérats sud-coréens entendus dans le cadre de l’enquête sur le réseau de corruption menée par la chef de l’État… Les augmentations de salaires des grands patrons échappent à toute logique… Les communications des passagers aériens surveillées par la NSA… Tiens, tiens : Départ inattendu du patron de Coca-Cola…

        Si vous doutiez de l’existence de mon monde, l’actualité se faisait une joie de vous la rappeler. Je repliai le journal lorsque l’on sonna à l’interphone.

         

        Elle se tenait face à moi dans l’encadrement de la porte, les jambes croisées au niveau des chevilles, un coude appuyé au mur du couloir, la tête dans une main. Comme si elle attendait là depuis des heures. Elle portait une minijupe en cuir, des collants opaques et des bottines à talons compliqués. Noirs bien entendu. Sous son caban court en fourrure imitation panthère, j’aperçus un bout de sa blouse en soie, les longs sautoirs en argent. Sa peau.

        Je la connaissais assez pour savoir que le tout devait valoir une petite fortune. Je pariai pour du Yves Saint Laurent. La dernière fois que je l’avais vue, elle l’avait jouée Paco Rabanne version sixties. L’argent de poche que je lui versais chaque mois pour ses dépenses courantes avait dû fondre comme neige au soleil. Elle avait aussi changé de coupe de cheveux. Une coupe à la garçonne, avec une longue mèche ébène qui lui frôlait les cils, rendant plus électrique encore le myosotis de son regard. Elle resta ainsi un moment, exhibant sa plastique parfaite. Puis elle se lassa et entra en me bousculant légèrement. Elle me balança sa minaudière au passage et s’avança en direction du salon.

        — Tu m’as manqué Bleu. 


        — Salut, comment vas-tu ? 


        — J’ai faim. 


        — J’ai ce qu’il te faut. 


        — J’ai envie de faire l’amour aussi…

        Elle fit volte-face, me défiant du regard, laissant glisser sa fourrure le long de ses épaules avant de la lâcher par terre. Je n’avais pas bougé du couloir, observant son manège à distance. Son magnétisme et son acharnement étaient fascinants mais j’écourtai la séance.

        — Tu sais bien que je n’ai aucun goût pour le comique de répétition.

        Elle souffla pour la forme puis se pencha pour ramasser sa veste. Cette fois, elle la posa délicatement sur le dossier du canapé qui se trouvait juste derrière elle et alla s’asseoir dans le second sofa placé à la perpendiculaire. Fin du spectacle.

        — Enfin un nouveau contrat ? demanda-t-elle. 


        — Bingo.

        — Je commençais à m’ennuyer.

        — À qui le dis-tu !

        Elle hésita puis se lança.

        — Fais-moi monter en première ligne cette fois, Bleu…

        Je posai la minaudière sur la console de l’entrée et pris la direction de la cuisine sans lui répondre. Elle m’attrapa le bras tandis que je longeais le canapé où elle se trouvait. Un geste doux. Retenu. Presque un effleurement.

        — Tu n’es pas encore prête, Shadow.

         

        Comme je le disais, on ne naissait pas tueur corporate. On était coopté pour le devenir. Un pro vous repérait un jour, identifiait en vous les qualités fondamentales pour exercer le métier. Un goût certain pour la solitude ; la faculté à se fondre dans son environnement et à s’adapter, y compris en cas de situation extrême. Surtout en cas de situation extrême. Une vision panoramique des événements, couplée à un sens aigu du détail. Une capacité de traitement et de recoupement rapides des données. Une empathie rationnelle. J’entends par là sans affect. Et deux ou trois autres petites choses encore. C’était la base des critères de recrutement.

        En général, votre futur mentor vous soumettait à plusieurs tests de présélection sans même que vous le remarquiez. Son but : conforter son choix de manière absolue avant d’aller plus loin. Si votre potentiel était avéré, il se déclarait et vous offrait de devenir shadow. L’ombre, la doublure, le légataire universel. Si vous acceptiez, vous renonciez à tout le reste. Votre identité, votre présent, votre passé, balayés définitivement. Votre avenir, en revanche, était désormais tracé, avec la précision d’un tir de sniper. Dans certaines grandes entreprises conventionnelles, on appelait cela un graduate program, un parcours de carrière accélérant réservé à l’élite des jeunes recrues. Dans mon secteur d’activité, c’était le seul et unique biais d’entrée. Les premières années, vous les consacriez à l’apprentissage des rudiments : psychologie, chimie, pharmacopée, mécanique, médecine, tir, pour les matières les plus classiques. Filature, travestissement, science du mensonge, art de l’anonymat pour le reste. Tous les leviers pédagogiques étaient déployés : cours universitaires à distance, exercices pratiques, coaching, MOOC… Enfin, ça c’était pour les shadows d’aujourd’hui. À mon époque, l’accès aux savoirs était plus limité. Mais quelle que soit la génération concernée, cet apprentissage était long, rude, intensif. Des tonnes de connaissances à assimiler et des examens réguliers. Excitant et frustrant à la fois. La promesse de pouvoir tuer un jour, mais rien de concret sur le passage à l’acte en tant que tel pendant vos premières années. On ne vous enseignait ni les étapes, ni les usages, ni les intervenants. Vous faisiez vos classes. Point barre.

         

        Durant cette période, les relations entre le shadow et son mentor étaient étroites, les contacts quasi quotidiens. Les capacités sont une chose ; l’affinité en est une autre. La confiance ne naît pas sans un minimum d’intimité. Il faut ainsi pratiquer la personne pour la corriger, la challenger, lui enseigner ce qui n’est écrit nulle part : ses forces, ses limites, sa ligne de faille. Notre profession s’apprend sur ce modèle depuis des décennies. C’est une histoire d’individu à individu, un contrat moral d’une puissance rare. Comparable à la filiation et à la paternité. Certains diront que nous enfantons des monstres à grands coups de consanguinité. Si ça les chante. Personnellement, j’y vois plutôt une régulation volontaire profitable à tous. La charge de tueur corporate se transmet, limitant de fait notre corporation à une taille raisonnée. Cela évite la libéralisation de la main-d’œuvre qui risquerait de nous transformer en une meute nuisible non plus à quelques individus isolés mais à la société dans son ensemble. Imaginez demain que votre monde prolifère de gens comme moi, à la portée de toutes les bourses, de tous les griefs patronaux, et vous arrêterez de travailler par trouille de vous faire buter. Je ne parle même pas du scénario extrême qui verrait n’importe qui s’improviser tueur corporate grâce au micro-entrepreneuriat. C’est tout notre système de production et notre économie qui s’écrouleraient !

        Ainsi, un mentor choisit son successeur, lui transmet son art année après année puis, le moment venu, l’intronise auprès du cercle fermé des commanditaires avant de passer la main. Et c’est vraiment dans votre intérêt.

        La première phase de son apprentissage validée, le shadow entrait enfin dans le vif du sujet : le contrat. Il devenait alors une sorte d’assistant-stagiaire de son mentor et découvrait sur le terrain les spécificités et subtilités de la mission. Le circuit d’acceptation d’un contrat, les techniques de collecte de données sur la cible, la lecture et l’interprétation de ces mêmes données, l’élaboration des différentes stratégies d’élimination, le choix de la meilleure solution, la préparation de sa mise en œuvre tactique, son exécution… Le shadow expérimentait par procuration, tout en ayant l’opportunité d’exprimer ses propres choix, ses idées et de les confronter à ceux de son mentor. À raison d’un à deux contrats par an en moyenne, la montée en compétences du shadow requérait encore plusieurs années. Il lui fallait en parallèle commencer à constituer son réseau personnel. Son mentor le conseillait dans ses choix mais c’était à lui de trouver les contacts, de les tester et de les adouber.

        C’était une étape clé de la transmission, celle qui réveillait l’instinct, déterminait quel type de tueur deviendrait le shadow. L’expérience et le savoir se partagent, tandis que le talent est une propriété exclusive. Le mentor était uniquement la clé ouvrant la chambre au trésor. C’était de fait une période plus complexe sur le plan relationnel. Le shadow s’affirmait, impatient de s’affranchir. Il voulait tout, remerciait peu. Son ego enflait au fur et à mesure qu’il prenait conscience de son futur pouvoir. Il s’aimait comme jamais et réévaluait son mentor à l’aune de ce nouvel angle de vue.

        Il arrivait ainsi parfois que la situation dérape, qu’un shadow franchisse la limite jusqu’au point de non-retour. Brise la confiance mise en lui par son mentor. Fasse passer son désir d’indépendance avant la prudence et le contrôle indispensables à tout tueur professionnel. Même si cela signifiait des années de perdues, il n’y avait qu’un seul recours en pareil cas. Et celui-ci laissait des traces sur les mains. Quel que soit votre positionnement commercial.

        Heureusement, la quasi-totalité des tueurs corporate réussissaient à canaliser leur poulain et à mener leur enseignement à bien. Ils passaient alors à l’étape ultime : l’intronisation de leur successeur auprès du commanditaire. Car sans commanditaire, pas de contrat. Une équation simple et intangible. De plus en plus de marchés se passaient d’intermédiaires, c’était d’ailleurs devenu un signe des temps. Oui, mais voilà. Ce qui valait dans l’assurance, la location immobilière ou l’achat médias n’avait pas cours dans mon monde. Dans mon monde, l’intermédiation était certes un poste de dépenses, mais c’était aussi un gage de sécurisation. Et cette valeur était bien plus rare que le moindre actif.

         

        Mon propre apprentissage avait duré six ans. Shadow achevait sa septième année à mes côtés. C’était le cinquième contrat sur lequel elle allait m’assister. Shadow était douée. Très douée. Mais elle avait encore un peu à apprendre sur la tempérance. Et plus que tout, je ne me sentais pas assez vieux pour quitter la vie active… Car une fois votre shadow intronisé, vous vous retiriez. La fameuse autorégulation du système. Je n’avais pas choisi de rencontrer mon héritière aussi tôt. C’était le hasard qui nous avait mis en présence. Je savais dès le départ que cette mauvaise synchronisation deviendrait problématique au terme de l’apprentissage de Shadow. Mais ignorer le potentiel qu’elle présentait aurait été une faute professionnelle. Et je n’en commettais jamais.
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        C’est dans un bar paumé que j’avais recruté Shadow. Un de ces lieux absurdes en périphérie d’une ville de province quelconque comme il en existe tant en France. Un rectangle en préfabriqué, posé le long de la nationale sur une parcelle de graviers assez grande pour que la clientèle locale et un ou deux trente-huit tonnes puissent s’y garer. Un repère de naufragés de la soif signalé au néon turquoise entre un magasin d’usine et une entreprise générale du bâtiment ; un bouge de zone d’activité indéterminée.

        Je venais tout juste de boucler un contrat dans la province d’Alicante en Espagne et remontais sur Paris. Cela faisait déjà une dizaine d’heures que je roulais. J’étais épuisé à tous points de vue et la moiteur inhabituelle de cette soirée de mai n’arrangeait rien. Compte tenu de la probité et de l’équilibre personnel rares de ma cible, un autre tueur que moi aurait opté pour la mort physique. Mais par fidélité à mes principes ou par simple vanité, j’avais écarté la solution de facilité et opté pour une mort sociale. Ce qui avait exigé du temps et une débauche d’énergie que j’avais sous-estimée. Après des semaines passées dans la ville natale de ma victime à tendre et refermer mon piège fatal, je relâchais enfin la pression. Laissant la fatigue et une sorte de spleen prendre sa place. C’était passager je le savais, d’autant que j’avais 570 000,00 raisons d’être satisfait de ma tâche une fois le protocole de fin de contrat validé par mon commanditaire. Cela m’incitait à vouloir faire la route du retour d’une traite. Mais j’avais dû me rendre à l’évidence : je ne garderai plus les yeux ouverts longtemps sans une pause. J’avais donc quitté l’autoroute et pris la nationale dans l’espoir de croiser très vite un restaurant, voire un hôtel où me poser quelques heures. Mais je me trompai et pris la direction opposée à la ville, le GPS peinant à me remettre sur un chemin plus civilisé. Au final, le néon turquoise sur le parking de graviers m’avait happé comme un papillon de nuit.

        J’étais le seul client de l’établissement aux allures de pseudo-drive-in américain, qui ne comptait lui-même qu’une unique employée. Une serveuse de dix-huit ans à peine, moulée dans un tee-shirt arborant la date du 16 octobre 1854 en petits caractères soigneux tracés au stylo noir, une cigarette éteinte au coin des lèvres, des yeux d’un violet sidérant. Elle se tenait debout derrière le bar, avec un air de tristesse profonde qui parut s’alléger à ma vue. Elle ôta la cigarette de sa bouche pour la glisser sous le comptoir et me souhaita la bienvenue d’une voix basse et légèrement éraillée. Je la saluai en retour et me dirigeai vers le tabouret haut situé juste devant elle. La salle comptait des tables certainement plus confortables qu’une place au bar. Mais contre toute attente, j’avais éprouvé le besoin d’un peu de contact humain.

        — Vous avez l’air au bout du rouleau, dit-elle.

        — Merci… De votre côté, vous êtes charmante.

        Ma réplique accentua son sourire.

        — Qu’est-ce que je vous sers pour me faire pardonner ?

        — Commençons par un double allongé, s’il vous plaît.

        Elle se retourna et s’éloigna en direction de la machine à café sur sa gauche. Tout en chargeant le percolateur, elle m’inspectait dans le grand miroir qui courait tout le long du mur du fond et faisait face à la salle. Elle revint, posa la tasse devant moi et resta là à me dévisager de son regard surnaturel. Me concentrant faussement sur la cuillère que je faisais tourner dans mon café pour le refroidir, je la laissais faire, amusé par sa curiosité qui n’avait étrangement rien de malsain. Après une longue minute de contemplation, elle parut prendre une décision et repartit derrière le comptoir, du côté opposé cette fois au percolateur. Je la vis se pencher légèrement et l’entendis s’affairer sur quelque chose que je ne voyais pas sous le rebord du bar. Je me replongeai dans mon café. Puis le petit manège sonore cessa et la serveuse fut de retour devant moi avec deux assiettes contenant chacune une part de gâteau au chocolat coiffée d’une noisette de chantilly. 


        — C’est mon anniversaire aujourd’hui. Je vous invite ! 


        — Oh… Merci. Je me disais aussi que vous paraissiez très jeune pour quelqu’un de plus de cent soixante ans.

        Elle me regarda avec circonspection avant de baisser les yeux sur son tee-shirt et d’éclater de rire une fois de plus.

        — La date, c’est vrai… Je suis flattée, vous savez. Vous venez de me confondre avec Oscar Wilde. C’est sa date de naissance à lui.

        — Et que fait-elle sur votre poitrine ? 


        — C’est, comment dire, un tee-shirt de fan discrète.

        — De fan discrète ? Le concept est… intéressant.

        — Vous trouvez ça idiot, j’imagine ?

        — Eh bien non. Au contraire. Ainsi vous êtes fan d’Oscar Wilde. Pour une raison en particulier ? 


        — Plutôt pour mille en général. Je crois que je me sens comme lui. En dehors… non – ce n’est pas cela –, plutôt au-delà de mon époque…

        En disant cela, elle avait recouvré cette gravité qu’elle affichait à mon arrivée et qui contrastait avec la jeunesse de ses traits. Comme si son visage entier avait été le champ d’une bataille invisible et néanmoins intense. Je venais de terminer mon café mais ne me sentais pas encore prêt à repartir. Pas tout de suite en tout cas. Je pris la cuillère qu’elle avait posée avec l’assiette de gâteau et me mis à jouer avec la petite montagne de chantilly.

        — Et vous ? À quelle époque appartenez-vous ? reprit-elle.

        — Que voulez-vous dire ? 


        — Vous n’êtes pas d’ici, je le sais. Et vous ne ressemblez pas non plus aux gens qui s’arrêtent habituellement dans ce trou. Vous dégagez quelque chose de plus réel et en même temps paraissez être à dix mille ans de là. Comme si vous étiez assis au bord du monde et vous contentiez de nous observer de haut en laissant vos jambes pendre dans le vide. Quelque chose qui ressemble à ça en tout cas… – Elle s’interrompit, rougissant légèrement et prononça la suite d’une voix assourdie par une timidité inédite. – En fait, je me demandais si vous n’étiez pas quelqu’un comme moi ou comme Oscar. Un être au-delà de son époque.

        Je ris malgré moi, de manière progressive, compulsive, les larmes me montant presque aux yeux. Et à nouveau la teinte particulière de son regard me troubla, son air concentré me ramenant petit à petit au calme. En dépit de la fatigue accumulée – ou peut-être à cause d’elle ? – je sentis alors mes cellules s’éveiller une à une, secouées d’infimes secousses électriques. D’habitude, c’était une alarme. Là, ça tenait plutôt du chant. Un chant lancinant qui naissait dans mes entrailles. Remontait mon œsophage, chatouillait ma gorge, m’emplissait la bouche d’une vague de salive douceâtre, m’incitant à prendre un bout de ce gâteau dont je n’avais aucune envie. Ce simple geste suffit à rendre son sourire à la fille qui attaqua sa part à son tour, visiblement satisfaite de notre communion gustative. La bataille en elle avait reflué. J’en profitai pour ramener la conversation sur elle.

        — Ce qui est sûr c’est que vous, vous n’êtes effectivement pas tout le monde. Au fait, quel est votre prénom, mademoiselle Wilde ?

        — Camille, dit-elle en me tendant la main par-dessus le comptoir.

        Je la pris dans la mienne et la gardai.

        — Enchanté Camille. Moi, c’est Bleu.

        — Enchantée, Bleu. Maintenant que l’on se connaît mieux, accepteriez-vous de répondre à ma question ? Vous aussi, vous vous sentez au-delà de votre époque, n’est-ce pas ?

        — Il est possible en effet que nous ayons ce point en commun, encore que je ne sois pas totalement sûr d’en cerner toutes les subtilités… Mais à mon tour de vous poser une nouvelle question. Pourquoi quelqu’un comme vous reste ici, dans ce trou comme vous l’appelez ?

        Je m’attendais à ce qu’elle prenne le temps de la réflexion mais sa réponse fusa.

        — Oh, mais je n’y resterai pas. J’attends, c’est tout. 


        — Et vous attendez quoi ?

        — Que la vie passe me prendre.

         

        C’est à ce moment que les types entrèrent. Je les entendis avant de les voir dans le miroir qui me faisait face. Ils investirent le bar avec l’humilité d’un taureau entrant dans l’arène. Trois jeunes gars, entre vingt-cinq et trente ans, surexcités, testostéronés et visiblement déjà un peu éméchés. Pas des voyous, mais pas des anges non plus. Deux d’entre eux s’installèrent à la table la plus proche de l’entrée sans cesser leur conversation animée. Le troisième poursuivit sa route jusqu’à nous et vint s’accouder au comptoir, sur ma droite. Camille s’était redressée, chacun des muscles de son corps aux aguets, la gravité à nouveau ancrée sur son visage. J’espérai pour elle que ce ne serait pas cette vie-là qui la prendrait en stop. Mais au fond de moi, j’étais déjà certain que non.

        — Salut beauté, lança le type debout à mes côtés.

        Un mètre quatre-vingt, une musculature sèche sous un tee-shirt jaune à l’effigie d’un groupe de heavy metal, un tatouage sur l’avant-bras gauche. Une espèce de tête d’extraterrestre à la Roswell, tenant entre ses mâchoires ce qui, pour le tatoueur, devait être le plus rapprochant d’une colombe.

        — Tu nous sers six shots de vodka ? On fête quelque chose d’important ce soir, tu sais, beauté !

        Je reportai mon attention sur Camille. Elle n’avait pas apprécié l’apostrophe, je le vis à son langage corporel, mais elle donna le change avec nonchalance, sans que le type ne s’aperçoive de sa boulette.

        — C’est noté, Sam ! Je vous amène tout ça à table. Avec des trucs à grignoter en prime.

        Le Sam en question hésita quelques secondes, me détailla du coin de l’œil pour évaluer la menace potentielle que je représentais, puis visiblement convaincu qu’elle était nulle, consentit à s’éloigner du comptoir pour rejoindre ses potes.

         

        Dans mon dos, la discussion monta encore en intensité sonore, rompant définitivement la magie qui avait précédé leur arrivée. J’écoutais d’une oreille distraite tout en regardant une dernière fois Camille s’affairer. Elle remplit les verres de vodka qu’elle posa ensuite sur un plateau en bois. Puis elle s’occupa de remplir deux coupelles de chips et de sablés apéritifs. Elle apporta le tout à la table et revint au bar. Je sortis la monnaie de ma poche et commençai à l’aligner sur le comptoir lorsque Camille se planta à nouveau devant moi, m’interrompant en posant une main sur la mienne. Puis en la retirant aussitôt.

        — C’est pour moi. N’oubliez pas que c’est mon anniversaire.

        Je la taquinai en retour :

        — Eux aussi, vous allez les inviter ?

        Elle hésita puis éclata de rire.

        — De qui parlez-vous, Bleu ? Vous voyez quelqu’un d’autre que nous deux ici ?

        Elle avait raison. Je la regardais elle et je me voyais moi, tout le reste s’effaçant, sans consistance, sans réalité, sans intérêt. Elle avait parlé de puissance à mon propos et en cet instant je mesurai la sienne. Et combien cet anachronisme fondamental qu’elle évoquait, cette extériorité au reste du monde, nous déterminait au-delà de tout. Là, dans ce trou paumé signalé par un néon turquoise, devant une part de gâteau au chocolat et un regard myosotis, je devais bien me résoudre à cette vérité. J’étais seul. Mais je n’étais pas unique.

         

        Puis je sentis une main épaisse, pataude, s’abattre sur mon épaule. Sam, le type au tatouage, était revenu au bar et semblait n’avoir trouvé que ce recours pour nous extraire de notre bulle, Camille et moi. La serveuse sursauta elle aussi quand le jeune homme commença à parler. Sa voix plus pâteuse, son débit légèrement plus lent que lorsqu’il était venu commander trahissant une ivresse grandissante.

        — Dis, Camille, et si tu venais trinquer avec nous ? Ce soir c’est la fête ! Jef va se marier, tu te rends compte ? Et toi aussi mec, viens avec nous si tu veux… Allez Camille, des shots pour tout le monde, c’est ma tournée !

        Il se tut et resta là, la main sur mon épaule, attendant que nous nous exécutions. Camille prit les devants.

        — C’est sympa Sam, et c’est une super nouvelle pour Jef. Félicitations Jef ! lança-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour s’adresser au futur marié directement avant de revenir à Sam. Mais tu sais que je n’ai pas le droit de boire pendant le service et ce… client a encore de la route à faire. Retourne à votre table, je viens vous resservir tout de suite.

         

        Sam serait retourné s’asseoir. Il avait une grande gueule et un degré d’alcoolémie avancé, mais ce n’était pas un belliqueux et Camille savait se montrer convaincante. S’il avait été seul ou autrement accompagné, la situation serait probablement restée sous contrôle et la suite n’aurait jamais eu lieu. Je serais reparti à mon tour, les yeux myosotis et les paroles de Camille flottant encore un peu dans ma mémoire avant que la banalité de la vie ne reprenne ses droits.

        Mais Sam était venu avec Jef et Stefan, le beau-frère de ce dernier. Un peu plus âgé que ses compères. Un peu plus saoul. Beaucoup plus aigri. Au chômage depuis un an et sept mois dans une région où 19 % de la population active pointaient à Pôle Emploi. En instance de divorce après six années d’un mariage heureux selon sa définition personnelle, victime d’une déliquescence à laquelle il ne comprenait décidément rien. Et pas certain d’avoir la garde partagée de sa fille en raison de la plainte pour coups et blessures qu’avait déposée sa femme quelques semaines plus tôt. Après qu’il eut éclusé les bars du quartier de la gare et trouvé opportun de venir tenter une réconciliation, qui s’était terminée au poste de police.

        Un peu plus tôt dans l’après-midi, l’avocat fourni par l’aide municipale l’avait pourtant rassuré en lui disant que compte tenu de la période difficile qu’il traversait et du fait qu’il n’avait aucun antécédent de violence, le juge pourrait se montrer compréhensif. Toujours était que cela faisait beaucoup à porter pour un seul homme. Et le futur bonheur conjugal de Jef avait ajouté une couche insidieuse, où la colère, l’impuissance et la douleur étaient venues se cristalliser, affleurant dangereusement en surface au fur et à mesure des verres descendus.

         

        Je raconte tout cela comme si cela avait été une évidence, comme si nous le savions, comme si Stefan se trimbalait avec une pancarte proclamant son mal-être intérieur. Mais bien sûr que non. À chaque instant de la vie, ce que nous offrons aux autres n’est qu’un avatar ; un double décent, sociable, crédible, qui dans la plupart des cas tient sa légende. On prend sur soi, on temporise, on tait, on gère et à 99 %, on évite de se transformer en grenade dégoupillée. Mais pas Stefan et pas ce soir-là.

        En entendant le refus poli de Camille de trinquer avec eux, il bondit de sa chaise et nous rejoignit au comptoir en envoyant valdinguer les tables qui se trouvaient sur son chemin. Tout en vociférant des propos ineptes, Stefan se planta devant la jeune serveuse et commença à marteler la surface du bar de coups de poing. J’étais juste à côté, toujours assis sur mon tabouret haut et me tournai vers lui pour tenter de le calmer lorsque Sam paniqua et crut bon d’apporter son soutien à son pote en me ceinturant aux épaules. Ne m’y attendant pas, je mis une seconde de trop à réagir, assez de temps pour que Jef, sorti de la léthargie dans laquelle l’explosion subite de son beau-frère l’avait laissé, décide à son tour de prêter main-forte en me balançant un direct dans l’estomac. Je hoquetai sous le choc, un voile gris me brouillant temporairement la vue, avant que l’adrénaline ne reprenne le dessus.

        Je pliai alors les genoux, remontai mes pieds et les envoyai dans le bas-ventre de Jef, me servant de ce mouvement de propulsion pour faire basculer en arrière le tabouret sur lequel j’étais, entraînant Sam avec moi dans la chute. Je me retrouvai ainsi couché sur lui et en profitai pour lui asséner un coup de tête avec l’arrière de mon crâne. J’entendis le bruit que fit son nez en se cassant alors même que les hurlements de Stefan avaient redoublé d’intensité. Je ne voyais pas Camille de là où j’étais et j’essayais de me redresser quand Jef me tomba à nouveau dessus. La série d’uppercuts qu’il enchaîna ne laissa plus de doute sur le fait qu’il avait pratiqué la boxe en un temps. Et qu’il n’avait pas été mauvais. Mais j’avais quelque chose qu’il n’avait pas. La lucidité. Lui me pilonnait par hasard, par malchance, par incapacité à trouver une autre issue à cette situation aberrante. Je le laissai s’essouffler encore un peu sur mon visage et passai à l’offensive. Propulsant mon bras gauche, je l’attrapai à la gorge, plantant mes doigts de part et autre de sa pomme d’Adam, et serrai. Jef cessa aussitôt ses coups pour m’agripper le poignet à deux mains. Sa tête avait déjà pris une teinte rose foncé et les veines commençaient à se gonfler sur ses tempes. Je bandai mon bras droit et lui envoyai deux directs d’affilée, l’un dans le foie, l’autre dans la rate. La douleur fulgurante du premier coup le mit K.-O.; je sentis la résistance cesser au bout de mon bras gauche, ses mains relâcher leur pression instantanément. Le second coup, plus vicieux, accéléra son immobilisation définitive.

        Si Jef était en veine, l’hémorragie interne serait bénigne et il aurait récupéré d’ici ses noces. Il s’affaissa sur moi et je repoussai son corps inerte pour me dégager. En me redressant, j’en profitai pour envoyer un coup de coude dans le sternum de Sam resté focalisé sur son nez douloureux. Il gémit et se roula en boule, me libérant définitivement. Tandis que je me relevais, je perçus l’agitation qui continuait de l’autre côté du comptoir. Des insultes, des grognements, des bruits de corps qui se heurtent. Et rien qui m’indiquait dans quel état se trouvait Camille. Puis je recouvrai ma vision d’ensemble.

        Stefan l’avait acculée dans le fond du bar. Collé à elle, il l’écrasait contre un meuble bas dont l’arrête devait lui scier douloureusement les reins. D’une main, il lui empoignait les cheveux et lui tirait la tête en arrière, l’obligeant à se cambrer davantage. Je voyais la peau de Camille complètement distendue à la lisière du front et du cuir chevelu. De l’autre main, Stefan lui malaxait un sein. Camille essayait d’alléger la pression sur sa colonne vertébrale en maintenant l’un de ses bras appuyé contre le meuble. Et de l’autre, elle en tâtonnait la surface, à la recherche de quelque chose que je n’identifiai qu’au moment où elle s’en empara. C’était la bouteille de vodka qu’elle avait laissée là après avoir servi les premiers shots.

        Je la vis assurer sa prise au niveau du goulot de la bouteille avant d’en frapper violemment la tête de Stefan. La bouteille explosa sous l’impact, les éclaboussant d’alcool et de petits morceaux de verre. Abasourdi, Stefan lâcha les cheveux de Camille et recula, suffisamment pour qu’elle lui remonte violemment un genou dans l’entrejambe. Il se plia en deux et elle en profita pour lui envoyer un second coup dans la mâchoire. Stefan tomba enfin en avant et s’accroupit tout en geignant de douleur.

        Tout s’était déroulé en un éclair et j’étais toujours figé de l’autre côté du comptoir, les deux autres abrutis se contorsionnant à mes pieds, quand je croisai le regard de Camille. Elle était essoufflée et haletait bruyamment. Elle avait posé la paume sur le haut de son front et, machinalement, opérait des petits massages circulaires pour tenter d’apaiser la brûlure provoquée par l’arrachage de ses cheveux. Sa lèvre inférieure était ouverte et le mince filet de sang était déjà en train de sécher. Un hématome commençait à se former près de sa bouche. Son tee-shirt de fan discret était déchiré au niveau du col. Le déchaînement de violence avait été inouï. Sa brutalité accentuée par son imprévisibilité. L’air restait chargé de la tension de l’instant mais déjà nous en perdions la mémoire, comme au réveil d’un cauchemar. Les détails s’estompaient, ne laissant à la place qu’une immense lassitude. Mes oreilles bourdonnaient dans le silence soudain qui suivait l’assaut, mais mes sens se remettaient en place. L’adrénaline redescendait, l’esprit reprenait le contrôle. Et je vis la même froideur logique, la même rapidité de pensée et de décision, faire briller les terribles yeux myosotis.

        Sans un mot, j’allai récupérer Stefan derrière le comptoir, le prenant par le cou pour l’obliger à se relever et le ramenai à proximité de ses comparses. Docile, totalement hébété, il se laissa faire et s’assit par terre, happé par la prise de conscience progressive de ce qu’il venait de faire. Et des conséquences que cela aurait.

        Couché dans une position fœtale à ses côtés, le futur marié pleurnichait de douleur. Sam s’était adossé contre le comptoir et tenait une main protectrice devant son nez écrabouillé en marmonnant une litanie de « Putain, mais qu’est-ce qui s’est passé, putain, qu’est-ce qui s’est passé ?….» La tache humide sur le devant de son jean résumant à elle seule le pathétique de la situation. J’allai jusqu’à lui et m’agenouillai pour capter toute son attention. Des larmes jaillirent instantanément et il me prit le bras.

        — Je suis désolé putain, je suis désolé… je sais pas ce qui s’est passé putain, je suis désolé… s’il vous plaît, ne me frappez plus… putain, je suis désolé, je suis désolé…

        Je lui intimai le silence en l’empoignant par le col de son tee-shirt maculé de sang pour accentuer mes propos.

        — Écoute, espèce de petit con. Il ne s’est rien passé ici ce soir, rien. Tu ramasses tes potes, tu les colles dans la bagnole et vous dégagez. Vous inventez ce que vous voulez mais vous ne parlez pas de ce qui s’est passé ici. Ni de cette soirée, ni de la serveuse, ni de moi. Jamais. Tu m’entends ?

        Il acquiesça sans cesser de renifler.

        — Si l’un de vous parle, je reviens et je bousille vos vies. C’est clair ?

        Il opina à nouveau, ses sanglots se calmant progressivement.

        — Tu sauras faire fermer leur gueule à tes potes où il faut que je m’en charge ?

        — Non… ils ne diront rien, ils ne diront rien. Pardon, monsieur, pardon, je sais pas ce qui nous a pris, je sais pas…

        Je le coupai.

        — C’est bon. Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

        Un frisson de soulagement quand il trouva la bonne réponse.

        — Je ramasse mes potes et on part… et on dira rien, je vous jure, on dira rien.

        Je l’aidai à se relever.

        — Qu’est-ce que vous allez raconter ?

        — Hein ?

        — Qu’est-ce que vous allez raconter pour expliquer l’état de Jef ?

        Sam vacilla légèrement et me regarda d’un air penaud avant de se reconcentrer 
avec l’énergie du désespoir. 


        — Que… qu’on a bu et… qu’on est allés du côté des berges. Ouais c’est ça… on est allés là-bas parce qu’il ne faisait pas froid et qu’on voulait se poser quelque part pour fêter le mariage de Jef…

        — Continue. 


        — On a bu et, euh, on a commencé à faire les cons et ça a dégénéré… Beaucoup… 


        Des larmes réapparurent et je sus qu’il s’en tiendrait à cette version pour le restant de ses jours. Trop lâche pour en faire autre chose que la vérité. Je lui tapotai l’épaule pour lui montrer mon assentiment et désignai Jef, toujours gémissant à terre.

        — Maintenant toi et l’autre con vous ramassez le marié et vous l’amenez aux urgences. Tout de suite. Je vais rester un peu dans le coin. Si je vois débarquer la moindre bagnole de flics, je viens te voir, Sam. D’ailleurs, tu vas me laisser un petit quelque chose.

        Je m’emparai du portefeuille qui dépassait de la poche arrière de son jean. Il voulut protester mais s’arrêta, vaincu. Je pris sa carte d’identité et lui rendit le reste.

        — N’oublie pas Sam. C’est dans ton intérêt autant que dans le mien de zapper l’épisode de ce soir. Mais s’il le faut je reviendrai.

        Il opina derechef, rangea son portefeuille et me serra le bras.

        — Merci, merci…

        Sam se retourna vers Camille, mais baissa aussitôt les yeux pour se concentrer sur Stefan. Il s’agenouilla à ses côtés. L’autre était anéanti, dégrisé par la honte et le dégoût. Stefan finit malgré tout par se redresser avec l’aide de Sam et ensemble ils soulevèrent un Jef livide avant de quitter le bar.

         

        Avec Camille, nous avions remis les chaises et tables en place, ramassé les éclats de la bouteille de vodka, lessivé les traces de sang, d’alcool et d’urine sur le lino, rendu au lieu sa normalité innocente. Pour finir, j’astiquai toutes les surfaces que j’avais touchées au cours de la soirée. Camille me regarda faire, mais ne dit rien. J’inspectai la salle du regard une dernière fois puis me tournai vers elle.

        — On y va ?

        En réponse, elle partit chercher son sac et le blouson qu’elle avait laissés dans une petite remise à l’arrière de la salle et se dirigea vers la sortie où je l’attendais. Mais je la vis soudain s’arrêter en chemin et retourner prendre quelque chose dans le frigo derrière le comptoir. Elle revint avec une bouteille de mousseux et un plat contenant les vestiges du gâteau au chocolat.

        — Prime de précarité, lança-t-elle en passant devant moi et en me tendant un trousseau de clés, sur lequel un petit prince en mousse décoloré était accroché.

        Je fermai l’établissement et essuyai la poignée avec le bas de ma chemise.

        Je commençai à sentir des courbatures et une douleur lancinante pulsait au niveau de ma nuque. Une migraine s’annonçait. Je traversai le parking désert jusqu’à l’endroit où m’attendait Camille, près d’une vieille Punto. Ma propre voiture était garée quelques mètres plus loin.

        Nous ne nous étions quasiment pas parlé depuis le départ de nos agresseurs, nous contentant de signes pour communiquer. Debout face à elle, je regardai les cernes sombres qui s’étaient formés sous ses yeux, la fatigue qui déformait ses traits, la trace d’un bleu violacé qui s’étirait de sa lèvre jusqu’au milieu de la joue. Le ciel était dégagé, l’aube ne viendrait que dans quelques heures. Je me décidai.

        — Tu vis seule ?

        — Oui. 


        — Loin d’ici ? 


        — À une dizaine de bornes, juste à l’entrée de la ville.

        — O.K. Je te suis en voiture jusque chez toi. Tu montes, tu prends le strict minimum et on file.

        Elle me tendit la bouteille et le gâteau.

        — Tiens, je te les confie en attendant.

        Puis elle ouvrit la portière et s’installa au volant de la Punto. Je rejoignis ma voiture et la suivis jusqu’au bas d’un petit immeuble triste. Dix minutes plus tard, elle prenait place à côté de moi, une espèce de baluchon à la main.

        Nous avons roulé pendant une trentaine de kilomètres, jusqu’au motel que j’avais repéré sur mon smartphone en attendant Camille. C’était un établissement d’une chaîne low cost, basé à proximité d’une bretelle d’autoroute et qui fonctionnait sur le même principe que les pompes à essence en libre-service. Pas d’employé pour vous accueillir ni vous voir. Vous glissiez votre carte bancaire dans le boîtier prévu à cet effet à l’entrée de chaque chambre, tapiez votre code et autorisiez l’établissement à prélever la somme maximale jusqu’à ce que vous signaliez votre départ en réinsérant la carte. Le montant correspondant au nombre de nuitées était alors débité sur votre compte. Simple, fonctionnel, discret. L’occupation d’une chambre était signalée par un voyant rouge au-dessus de la porte. Il n’y en avait qu’un d’allumé. Je choisis la chambre la plus éloignée parmi la vingtaine que comptait le bâtiment.
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        Nous avions fait l’amour une première fois cette nuit-là parce que nos âmes le réclamaient. C’était le prix à payer pour recouvrer notre libre arbitre, purger nos êtres de cette tension qui avait migré de nos sternums à nos sexes en nous laissant désœuvrés. Et comme nous n’avions rien à perdre ni rien à donner, cette rançon avait atteint le sublime. Puis nous avions dormi et refait l’amour à notre réveil, parce que le désir, dans sa forme strictement charnelle, primitive, était toujours là.

        Malgré les hématomes, ses traits bouffis et sa lèvre enflée, Camille était magnifique, le corps riche des promesses que seule la jeunesse peut offrir. Un mélange parfait d’innocence et d’impudeur, d’urgence et de nonchalance, de lâcher-prise et d’investigation. Il fallait que je me débarrasse de l’envie que j’avais d’elle. L’entretenir n’était pas recommandé compte tenu de la tournure que je prévoyais de donner à notre relation. Et tarder, c’était prendre le risque de ne jamais plus avoir l’occasion de l’assouvir. Car je savais qu’après ce jour, je ne toucherais plus le corps de Camille.

         

        Au moins n’étais-je pas son premier amant et je préférai cela. De son côté, les choses n’avaient pas été aussi tranchées. Pour elle aussi cette nuit marquait le début de quelque chose, mais elle se trompait sur sa nature. Nous étions deux épicuriens, pourtant Camille me surpassait en la matière. Elle avait su très tôt qu’elle avait le goût du beau et du bon sans disposer à l’époque des moyens de le satisfaire réellement. Et depuis, elle concevait difficilement de bouder son plaisir.

        Mais Camille était destinée à devenir Shadow. Ce qui représentait à mes yeux une donnée d’une valeur autrement plus élevée qu’un coup, aussi extraordinaire soit-il. Avec le temps, cette divergence de point de vue était devenue une sorte de jeu entre nous. C’est pourquoi elle continuait à m’allumer régulièrement, aussi stimulée par le souvenir de nos ébats que par son envie de me défier. Le soir du lancement du contrat n’avait donc pas échappé à la règle malgré les sept années qui nous séparaient de ce motel. Une fois le rituel accompli, Shadow avait vite zappé la blague de la coucherie pour se recentrer sur le seul motif qui m’avait conduit à l’inviter. Sacha Le Prieur.

         

        Nous avions dîné en silence, éclairés par des chandeliers. Le bruit de nos couverts et le Requiem de Fauré pour seul fond sonore. L’heure n’était pas encore aux discussions professionnelles. Nous avions d’abord un Romanée Saint-Vivant à honorer. Shadow et moi avions le plaisir solitaire. Certains aiment partager, d’autres se contentent de prendre. On taxe les premiers de générosité, les seconds d’égoïsme. Alors qu’au fond, la quête est la même : satisfaire son penchant personnel. Seule la forme de celui-ci varie. J’avais croisé des gens qui faisaient du don de soi un pilier de leur vie. Sans s’avouer que l’image que cela leur renvoyait d’eux-mêmes était le vrai moteur de leur action. Ils n’avaient pas trouvé de meilleurs biais pour exister.

         

        Notre dîner achevé, j’invitai Shadow à retourner dans le salon et lui apportais l’ordinateur portable reconnecté à l’application de Caan. Installée en biais sur le canapé, elle avait retiré ses chaussures et replié ses longues jambes sous elle. C’était l’une de ses positions préférées.

        — Jette un coup d’œil à la cible pendant que je débarrasse, je n’en ai pas pour longtemps. Tu veux un café ?

        — Oui, s’il te plaît. Au fait, merci. Tu n’avais pas menti : c’était un festin. Tu me donneras l’adresse de ton caviste, plaisanta-t-elle.

         

        Je lui souris en retour et partis ranger les restes de notre repas. Shadow était encore plongée dans sa lecture, l’ordinateur sur les genoux, lorsque je revins avec un petit plateau et deux tasses fumantes. Je m’installai sur l’autre banquette située à la perpendiculaire du canapé et attendis qu’elle finisse. Elle ne tarda pas à repousser le portable et à lever les yeux sur moi.

        — Une passionaria, on dirait. 


        — Vas-y, continue.

        Elle s’empara d’une des tasses et la tint à deux mains, l’une serrant la fine anse en porcelaine, l’autre placée comme une coupelle.

        — Vu le poste qu’elle occupe aujourd’hui, le fait que Sacha Le Prieur se retrouve avec un contrat sur le dos doit plus relever d’une volonté de mise sous silence que de restriction de performance. J’ai beau être cynique, j’ai du mal à imaginer une ONG s’en prenant au personnel de ses concurrents. Encore que… Par contre, le procès de la tragédie minière de la Soma est toujours en cours, non ? Sacha Le Prieur détient peut-être des infos compromettantes que quelqu’un préférerait voir enterrées pour de bon. Soit elle a menacé quelqu’un de chantage, soit elle n’a rien dit, mais on ne lui fait pas confiance. Vu comme la demoiselle est instable, ça n’aurait rien de surprenant. J’ai moi-même quitté mon précédent employeur sans prévenir et suis donc mal placée pour juger, mais enchaîner autant de démissions dans une carrière ne me semble pas très net. Comme si Sacha Le Prieur pétait les plombs à intervalle régulier. Remarque, elle aurait de bonnes raisons, parce que c’est quoi cette fille qui n’a aucune vie ? Ni réelle ni virtuelle ?…. Pas de mec, pas d’animal de compagnie, pas de compte Paypal ni d’amis Facebook… Ça existe encore ça, de nos jours ? Tu sais, Bleu, si le parcours de cette Sacha n’était pas aussi pathétiquement insipide, je croirais avoir affaire à une shadow !

        — Effectivement, Sacha Le Prieur ne doit pas gêner comptablement mais politiquement. Ce qui ne change strictement rien nous concernant. Je te rappelle que ce qui nous intéresse est de définir comment tuer Sacha Le Prieur, pas de trouver pourquoi quelqu’un veut la tuer. Ne te disperse pas, Shadow. Poursuivons… Côté boulot, Sacha est visiblement compétente, mais n’est ni une carriériste ni une ambitieuse. Elle paraît fonctionner avec ses tripes et non avec sa tête comme l’indiquent son activisme militant et le choix de son dernier job. Donc, va pour la passionaria. Et d’accord aussi sur la suite : les brusques interruptions dans son parcours sont anormales. Son désert affectif est également curieux, mais il s’explique peut-être plus facilement. Un traumatisme en lien avec la mort de son frère, par exemple ? Enfin, je comprends que sa discrétion sociale soit totalement anormale à tes yeux de Millenials et peut-être que tu as raison de considérer les choses ainsi, mais à titre personnel, je trouve que c’est plutôt un signe de salubrité mentale.

        Je fis une pause le temps d’avaler une gorgée de café.

        — Et donc sur ces premières bases, qu’envisages-tu, Shadow ?

        Les jambes toujours repliées sous elle, elle avait reposé la tasse vide sur la table basse. Un coude appuyé sur le dossier du canapé, elle jouait machinalement avec une courte mèche de cheveux qu’elle enroulait et déroulait autour de son doigt. Cette position avait échancré le décolleté de son chemisier, mais je savais qu’il n’y avait plus de provocation. Sa beauté était encore plus éblouissante lorsqu’elle n’en jouait pas. Après un délai de réflexion, Shadow reprit.

        — Une mort professionnelle ne me semble pas très pertinente. Le Prieur n’a pas besoin de nous pour ça : elle a déjà bradé ses compétences. Il faudra creuser ses comptes bancaires plus en détail mais j’imagine que la perte de salaire entre le groupe énergétique et Amnesty est importante. Ensuite, les ONG sont des recruteurs qui s’affranchissent davantage de la normalité ; leurs personnels peuvent même pour certains avoir un casier judiciaire en fonction de leur passé activiste. Rendre Le Prieur auteur d’une faute professionnelle suffisamment conséquente pour la griller définitivement sur le marché me semble alambiqué.

        — Néanmoins, on pourrait jeter le discrédit sur sa loyauté par exemple. Laisser croire qu’elle travaille en fait pour un lobbying répressif et n’est entrée chez Amnesty que pour espionner. Touchée là où elle est le plus sincère, Sacha Le Prieur ne devrait pas tarder à péter les plombs à nouveau.

        — Probable, mais pour combien de temps ? Un an comme les fois précédentes ? À mon avis, elle a déjà chuté plusieurs fois du piédestal idéalisé qu’elle croyait servir. Tu ne crois pas ?

        Je souris. Mon élève avait bien appris sa leçon.

        — Continue, dis-je.

        Shadow m’adressa une grimace avant de poursuivre.

        — Une mort sociale paraît inepte vu la sociabilité de la fille… Pas d’opposition ?

        Je secouai la tête. 


        — Il nous reste donc la mort psychologique. Le terrain est favorable, on sait qu’il y a une faiblesse quelque part et je penche pour quelque chose de profond. La contradiction entre l’humanisme de cette fille et sa solitude m’interpelle. Elle déclenche mon alarme interne, comme dirait quelqu’un que je connais.

        — O.K., nous sommes alignés sur la stratégie, dis-je sans rien laisser paraître du trouble léger que j’éprouvais.

        J’avais parfois l’impression que Shadow lisait dans mes pensées et se contentait de les énoncer à haute voix. Cette connexion absolue me surprenait toujours malgré les années.

        — Il nous faut maintenant nous attaquer à la tactique. Qu’est-ce que tu préfères ? Te pencher sur le passé de Sacha Le Prieur ou te charger du présent ? demandai-je.

        — Eh bien… Tu connais mon penchant pour la boue fraîche. Spontanément, je choisis le présent… Mais comme tu es un mentor pervers qui adore me contrarier et me pousser hors de ma zone de confort, je sais d’avance que tu trouveras un prétexte bidon pour m’octroyer les recherches sur le passé de Sacha Le Prieur. En conséquence, je nous fais gagner du temps : je m’occupe du passé.

        — Je suis fier de toi, Shadow ! Cette prescience et cette sagesse t’honorent. À mon avis, il y a plus de choses à déterrer chez Sacha Le Prieur qu’il n’y a d’excitation dans sa vie quotidienne. Tu auras la plus grosse part de boulot, mais aussi la plus intéressante. Débriefing dans huit à dix jours. Nous devrions avoir défriché pas mal de choses dans l’intervalle. À partir de ce matériau, nous peaufinerons ensemble ce qui nous semblera nécessaire pour passer à la phase opérationnelle. Si tu as besoin que j’active l’un de mes contacts pour avancer sur tes recherches, tu m’envoies un SMS comme d’habitude et je me charge d’établir la liaison. Concernant les informations que nous allons collecter, je vais créer un espace dédié à Sacha Le Prieur sur le serveur protégé dès ce soir. Je te communique le mot de passe quand c’est fait. Dernier point, il nous reste à trouver le nom de code de notre cible. Une proposition ?

        — Que penses-tu d’Épiméthée ? dit-elle.

        — Pas le bon sexe, mais point de vue original. Gardons-le pour l’instant. On verra si on trouve mieux après avoir creusé notre dossier. Tu vois autre chose que j’aurais oublié ? 


        — Non, grand chef. 


        — Tu as besoin que je te ramène en voiture ? demandai-je.

        — Non, merci. Je vais commander un Uber ou rentrer à pied. On ne sait jamais, je croiserai peut-être un prince charmant en chemin… dit-elle tout en s’étirant. 


        — Tu as du boulot, Shadow. Tu batifoleras plus tard.

        Elle soupira puis entreprit de remettre ses bottines.

        — Tu n’es qu’un rabat-la-joie.

         

        Je la raccompagnai dans l’entrée où je l’aidai à enfiler sa fourrure. Elle m’embrassa sur la joue, me souhaita bonne nuit et ouvrit la porte. Elle prit la direction de l’ascenseur en balançant sa minaudière à la manière d’une tapineuse. De luxe.

        Shadow partie, je me connectai au serveur cloud ultraprotégé que nous utilisions pour stocker et partager en temps réel les données compilées sur nos cibles. C’était encore une fois Caan qui l’avait paramétré ; directement sur Tor1. Depuis que Shadow était entrée dans la phase active de son apprentissage, je la familiarisais à l’usage de mes principaux outils de travail et lui déléguais une partie des investigations préalables à l’exécution du contrat. Sur les premières missions, j’avais fait l’exercice en parallèle, menant moi aussi l’intégralité des recherches comme je l’avais toujours fait depuis ma propre intronisation. C’était ce qui me permettait de sécuriser la prestation tout autant que d’évaluer la qualité du travail mené par Shadow. Identifier quels éléments lui échappaient. Quels recoupements n’étaient pas faits correctement. Quelles mauvaises habitudes il lui faudrait abandonner.

        Je testais aussi son imagination et sa créativité. Que ce soit en matière de leviers mis en œuvre pour creuser les données. Ou de scenarii d’élimination. Mon devoir était de fiabiliser au maximum son schéma de pensée pour faire d’elle une vraie professionnelle. À elle ensuite de mettre la touche personnelle qui qualifierait son style en tant que tueuse. Sa signature en quelque sorte. La mienne, je l’ai déjà dit, consistant à ne pas tuer physiquement. Un vrai choix artistique. Non que l’orchestration d’un accident mortel ne soit pas une œuvre à part entière. Je reconnais qu’il faut du génie pour qu’un décès passe systématiquement pour un mauvais coup du sort ou une simple tragédie. J’ai notamment en tête ce fait divers récent : le décès d’un riche homme d’affaires suite à un accident de tondeuse autoportée. Personnellement, je dis chapeau à l’exécuteur du contrat ; une tondeuse tueuse, il fallait oser !

        Dans d’autres cas, il est plus difficile d’éviter la suspicion, en particulier lorsque la cible est une figure publique emblématique. Plus de deux ans après les faits, les conditions du crash du Falcon 50 du grand patron de Total sont toujours jugées troublantes. Mais que je sache, personne n’est remonté à la source… Donc oui, tuer physiquement est aussi un challenge. Sauf que vous ne me retirerez pas de l’idée que s’affranchir de cette possibilité pour tuer socialement, psychiquement ou professionnellement demande beaucoup plus de talent. Pour une raison simple : l’arme que vous utilisez contre votre cible n’est pas un poison, une panne moteur, un dérèglement mécanique, une bulle d’air ou je ne sais quel autre expédient. Non. L’arme que vous utilisez est votre cible. Que vous retournez contre elle-même.

        Vous vous servez de ses peurs, ses doutes, ses complexes, ses vilains petits secrets, ses tares et vous les explorez, les malaxez, les combinez, jusqu’à en faire un matériau létal. C’est une mort sur mesure que vous concevez, un service totalement unique et personnalisé.

         

        Le talent de Shadow me semblait à la hauteur de la tâche. Mais je savais qu’elle ne pourrait pas s’empêcher d’expérimenter une mort physique, ne serait-ce que pour savoir ce que l’on ressentait en pareil cas. Ou plus prosaïquement, pour en étudier les rouages opérationnels. C’était d’ailleurs normal et sain qu’elle le fasse. Il lui appartiendrait ensuite de décider si elle retenait cette option dans sa panoplie de tueuse. Ce n’était en tout cas pas à moi de lui dicter ses choix de carrière.

        De toute façon, ce n’était pas dans vos débuts que vous trouviez votre signature. Celle-ci se forgeait avec le temps et l’expérience. Il fallait plusieurs contrats avant de trouver sa voie, réussir à couper le cordon qui vous avait maintenu si longtemps en symbiose avec votre mentor. Je me remémorai l’époque qui avait suivi mon intronisation, cette mélancolie ponctuelle que suscitait la rupture de tout lien avec celui qui m’avait formé. Je m’étais surpris un jour à composer machinalement son numéro pour évoquer avec lui un point technique. Avant de me souvenir que la ligne n’était plus attribuée. Il avait cinquante-neuf ans lorsqu’il avait passé le relais. Il m’avait dit être curieux de redécouvrir ce qu’était la normalité. « Qui sait. Peut-être y prendrai-je goût », avait-il conclu.

        J’avais souvent repensé à ses propos au cours des derniers mois. Je n’avais que quarante-huit ans et, si tout allait bien, presque autant à vivre. Pourrais-je supporter quatre décennies de normalité ?

         

        Je me reconcentrai sur le présent et sur le serveur de partage. Comme convenu avec Shadow, je créai un espace Épiméthée, en référence à ce personnage mythologique dont le nom signifiait en grec ancien « qui réfléchit après coup » et y enregistrai tous les fichiers, liens, jpegs relatifs à Sacha Le Prieur. J’en restreignis l’accès à deux utilisateurs dont je renseignai les identifiants après avoir lancé un petit logiciel de génération de mots de passe complexes. Je mémorisai le premier pour moi-même, puis envoyai le second par SMS à Shadow en procédant selon notre codage maison habituel : le remplacement des chiffres du mot de passe par des lettres et vice versa, l’inversion des bas de casse et des capitales. J’avais envisagé de commencer mes investigations le soir même, mais il était une heure du matin passée.

        Quand je me couchai enfin, Shadow n’avait toujours pas répondu à mon message. Peut-être dormait-elle déjà. Ou peut-être avait-elle trouvé son prince charmant d’une nuit. Je m’endormis sur cette inconnue.

      

      
      
          1. Routeur et réseau informatique parallèle facilitant l’anonymisation des connexions Internet.
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        Je consacrai les jours suivants à l’étude des premières informations remontées sur le quotidien de Sacha Le Prieur et à sa surveillance. Je sus très vite qu’elle vivait effectivement seule dans son grand studio sur jardin du 18e arrondissement, qu’elle conduisait une vieille Smart gris anthracite aux pare-chocs cabossés, qu’elle pénétrait au siège d’Amnesty, boulevard de la Villette, avant 8 h 30 chaque matin, qu’elle déjeunait rarement à l’extérieur, qu’elle ne rentrait jamais avant 20 heures, voire 20 h 30 quand elle s’arrêtait à la Cigogne, le traiteur italien du haut de la rue Damrémont.

        Qu’elle était grande et mince, que le kaki lui allait bien, qu’elle passait ses soirées sur son ordinateur ou penchée sur un livre, qu’elle éteignait rarement avant minuit.
Que la gardienne de la résidence ne se trouvait jamais dans son bâtiment le matin ; que son voisin immédiat était gâteux ; que sa porte d’entrée n’avait que des verrous simples.

         

        Rassuré sur la régularité des habitudes de Sacha et de son entourage résidentiel, je décidai de passer à la phase d’exploration approfondie. J’attendis avenue de la Porte-de-Saint-Ouen de voir la Smart emprunter la bretelle d’accès au périphérique intérieur, puis remontai vers la rue Damrémont. Après avoir saisi la combinaison traditionnellement réservée aux secours et aux postiers sur le digicode, je poussai la porte vitrée et traversai le hall en surélévation du premier bâtiment. J’étais déjà venu à plusieurs reprises dans la résidence, variant systématiquement ma tenue, adoptant une posture différente à chaque fois. Ce jour-là, j’avais une casquette bleu marine vissée sur le crâne, une écharpe remontant légèrement sur le bas du visage, un carnet de relevés à la main. Le parfait livreur ou installateur.

        L’accès au bâtiment de Sacha, et au jardin intérieur qui le précédait, était libre. Je montai au deuxième. L’étage paraissait vide. On entendait seulement le son de la radio du voisin retraité. Une émission politique, réglée au volume maximal. Je guettai quelques minutes par précaution, puis m’attelai au crochetage des serrures. En moins de dix minutes, j’étais entré dans l’appartement de Sacha. Les rideaux en coton blanc étaient tirés devant les deux baies vitrées, m’offrant l’intimité nécessaire sans me priver de luminosité pour ma fouille. L’appartement formait une espèce de loft rectangulaire. On entrait à l’une de ses extrémités par un couloir qui desservait une petite salle de bains sur la droite, des toilettes puis une cuisine semi-ouverte sur la gauche avant de déboucher sur la pièce unique, tout en longueur, percée de deux portes-fenêtres ouvrant sur le jardin et donnant chacune accès à un petit balcon séparé.

        La première partie immédiate de la pièce rassemblait salon et salle à manger tandis qu’un lit et un grand dressing se trouvaient dans la partie du fond, sur la gauche. La décoration était sobre et de bon goût, l’ensemble était harmonieux mais à l’image d’une suite d’hôtel. Sans touche personnelle. Ni photos, ni bibelots, ni grigris rapportés d’un voyage quelconque. Pas de vêtement traînant sur une chaise, pas de courrier amoncelé, pas de bougie parfumée à moitié consumée. Je pouvais me croire chez moi. Encore que, personnellement, j’avais un faible pour les bougies.

        Je repérai l’ordinateur de Sacha sur l’une des tables de chevet près du lit et le ramenai dans le séjour. Je l’allumai et y connectai le disque dur flash que j’avais pris avec moi. Lorsqu’un mot de passe d’ouverture de session me fut demandé, je m’identifiai comme un autre utilisateur, puis procédai au téléchargement du logiciel espion hébergé sur mon disque. Celui-ci allait me permettre d’accéder à distance à l’ensemble des dossiers présents sur l’ordinateur de Sacha Le Prieur. Il casserait tous les mots de passe des services auxquels elle se connectait et qui étaient enregistrés dans son historique de navigation – messagerie, compte bancaire, forums… Et, cerise sur le gâteau, j’allais même pouvoir suivre en temps réel toutes les manipulations qu’elle ferait désormais sur son ordinateur. Pendant que mon sésame informatique s’installait, je retournai faire le tour des lieux, en commençant par la salle de bains.

         

        Ma cible portait l’Heure bleue de Guerlain, avait la peau sensible, se maquillait peu et disposait de la pharmacie d’un dealer. Témesta, Tranxène, Prozac, Tofranil, Deroxat, Citalopram, Lamaline, Tramadol. Impressionnant.

        Je passai à la cuisine. Sacha mangeait bio, cuisinait mal et buvait peu. Normal : avec son régime pilules, il valait mieux éviter l’alcool.

        Je passai au salon. Elle lisait Dos Santos, Steinbeck et Cinquante nuances de Grey en version originale. En vrac, elle aimait aussi Ernaux, King et Dugain. Elle faisait des petits gribouillages sur les couvertures des magazines, avait testé puis abandonné le sudoku.

        Je passai à la chambre. Ouvris les tiroirs et portes du dressing. Sacha mettait des petites culottes en coton blanc et des strings en dentelle noire. Elle aimait le cachemire, avait des jeans gris et plus aucun tailleur sage. Elle dormait du côté gauche, planquait un sex-toy et un vieil album photos sous son lit.

        J’attrapai ce dernier. La plupart des pages étaient arrachées ou vides. Il restait trois photos écornées, usées par le frottement des doigts contre leur surface pelliculée. L’une montrant Sacha âgée de huit ou dix ans et un garçon un peu plus âgé. La ressemblance était là. Même peau, même couleur de cheveux, le regard juste un peu plus fuyant. Son frère, Simon.

        La deuxième photo avait été prise lors d’un repas de famille, dans un jardin. Il y avait là une dizaine de personnes. Je reconnus Sacha et son frère parmi les enfants attablés. J’imaginais qu’il y avait leurs parents au milieu des adultes. Mais je ne les identifiai pas. La scène ressemblait à un goûter d’anniversaire, de ceux qui marquent le passage à un âge plus signifiant. Les sourires flottaient, l’attention était dispersée, seule une petite fille, tout à droite, prenait la peine de regarder le photographe. Un bout de vie comme on en trouve dans toutes les familles ou presque. Pourquoi Sacha avait-elle gardé trace de celui-ci plus que d’un autre ? Rien ne le disait.

        Je passai à la dernière photo.

        C’était un selfie d’avant l’heure. Sacha, qui devait avoir dix-huit ou vingt ans, tenait l’appareil à hauteur de poitrine. Elle était vêtue d’un tee-shirt rayé à manches longues et ses cheveux paraissaient humides, comme au sortir d’une douche. Le portrait n’était pas net : c’était celui de son reflet dans la glace. Un reflet qui portait des marques sombres, autour de l’œil et sur le cou. Je sortais mon smartphone et photographiai les trois clichés avant de les remettre avec l’album sous le lit. Je débranchai mon disque et éteignis l’ordinateur.

        Je quittai l’appartement après avoir vérifié que personne ne traînait dans le couloir. Avec la même facilité, je reverrouillai la porte et quittai la résidence. Il était à peine 10 heures. J’avais encore plusieurs jours devant moi et toutes les sources nécessaires pour devenir le plus fin connaisseur de Sacha Le Prieur.

         

        En premier lieu, il me fallut reconnaître qu’elle ne méritait pas le surnom d’Épiméthée. Car si Sacha était psychologiquement instable, elle n’avait rien d’une étourdie. Ses comptes bancaires faisaient apparaître une gestionnaire hors pair. Elle avait fait plusieurs placements judicieux, alimentés par une épargne régulière et les primes conséquentes qu’elle avait perçues durant ses dernières années au sein du cabinet juridique, puis lors de son passage dans le groupe énergétique. J’étais impressionné par l’écart entre ses revenus certaines années et son faible train de vie. Cela ne ressemblait pas à de la pingrerie ; plutôt à de l’humilité. Comme s’il y avait une imposture entre ce qu’elle gagnait et ce qu’elle était en capacité de dépenser. Cela pouvait aussi être le signe d’un besoin de sécurité prononcé. Mais je découvris alors qu’elle aimait jouer en bourse, prenait de vrais risques mais savait visiblement détecter les bonnes opportunités d’achat ou de revente. Ce talent lui avait permis de tenir financièrement lors de ses périodes d’inactivité volontaire, mais aussi d’acquérir rue Damrémont les deux petits studios qu’elle avait ensuite transformés en un seul, plus grand.

        Durant les dernières années, elle avait également pioché dans son pécule pour faire des dons réguliers à des associations. Il y en avait près d’une dizaine en tout, mais j’identifiai deux causes dominantes. Le soutien aux victimes de viols et l’assistance aux populations démunies. Ces thématiques étaient d’ailleurs celles pour lesquelles elle se mobilisait activement sur les forums et les blogs. Sacha se montrait particulièrement virulente lorsqu’il s’agissait de dénoncer les abus de certaines multinationales en matière de condition de travail ou d’exploitation des enfants. Bien qu’elle n’y fasse jamais allusion, le poids de la catastrophe de Soma filtrait derrière sa colère et je me fis fugacement la réflexion que Shadow avait peut-être bien identifié la raison du contrat mis sur Sacha.

        Cette indignation ciblée contrastait d’ailleurs avec le retrait qu’elle affichait sur les sites de soutien aux victimes d’agressions sexuelles ou d’incestes. Là, on avait l’impression qu’elle observait. J’avais hâte de savoir ce que Shadow déterrerait de ce côté. Était-ce là la raison des états dépressifs profonds que traversait Sacha ? La cause de sa visite hebdomadaire chez un psy, le Dr Mornot, depuis près de quinze ans ? Un viol ou un inceste ? Il fallait absolument creuser cette piste.

        En tout cas, il y avait de quoi s’interroger sur les compétences réelles du praticien, vu la quantité d’antidépresseurs et le nombre de séjours éclairs en centre de repos qui jalonnaient la vie de Sacha. C’était les courriers de l’Assurance maladie qui m’avaient révélé ces hospitalisations, dont certaines correspondaient aux périodes de trou relevées dans sa carrière. Mais il y en avait eu davantage. La plupart de deux ou trois jours seulement ; jusqu’à deux semaines pour le plus long.

        Certains partent en Bretagne, au ski ou en Thaïlande pour passer leurs vacances, Sacha Le Prieur, elle, semblait préférer les sanatoriums pour se détendre. Les sanas et le mommy porn. En consultant son historique de navigation, j’avais découvert que Sacha matait à la pelle des films érotico-romantiques. Des navets sirupeux où des princes à peine charmants faisaient se pâmer l’héroïne à coup de préliminaires interminables à la limite du platonique. Nous avions affaire à une femme plutôt jolie de trente-six ans, célibataire, névrosée et accro au porno pour ménagères. Ça sentait la tristesse, la frustration et l’espérance. Ça criait le besoin d’amour plus que le besoin de sexe. Je voyais déjà l’expression amusée qu’aurait Shadow quand nous évoquerions ensemble cette vilaine petite manie. Et la conséquence plus que probable qu’elle aurait quant aux modalités de réalisation du contrat.

        J’envoyai un SMS à Shadow pour l’informer de la mise à disposition sur le serveur du contenu de l’ordinateur de – pour un temps encore – Épiméthée. Et j’en profitai également pour lui dire de chercher du côté d’une agression sexuelle. Elle me répondit d’un laconique « O.K. » Suivi de « xxx ».

         

        Les jours suivants passèrent à la vitesse de l’éclair. Sacha Le Prieur se fit de plus en plus nette. À force de la suivre dans ses déplacements quotidiens, elle me devenait familière. Sa façon de conduire nerveuse, brusque, presque masculine qui expliquait mieux l’état lamentable de la Smart. L’habitude qu’elle avait de passer la main sous ses cheveux ou de pincer son sourcil gauche entre deux doigts quand elle attendait à un feu rouge ou faisait la queue chez un commerçant. Le croissant qu’elle achetait le matin avant d’aller travailler. La cigarette qu’elle s’accordait chaque soir de la semaine, sur le trajet entre le parking souterrain où elle garait sa voiture et l’entrée de sa résidence. La pichenette avec laquelle elle expédiait le mégot encore allumé. La trace rose que son gloss laissait sur le filtre.

         

        Sa vie connectée aussi contribuait à nous rapprocher. Les commentaires tantôt acerbes tantôt réconfortants qu’elle larguait sur les forums de discussions associatifs ou militants comme autant de morceaux d’elle. Comme s’il lui fallait se dissoudre totalement dans ces combats extérieurs pour échapper à ses propres démons. Amnesty International le jour, et Solidarité Femmes, l’Institut en santé génésique, l’AVFT, Justice sans frontières… la nuit.

        Son existence était dénuée d’humains mais peuplée de causes. Les relations et plaidoyers intimes de Sacha Le Prieur se déployaient uniquement par écran interposé. J’avais remonté sa boîte mail sur les deux dernières années et n’avais trouvé aucun message émanant de ses parents ou d’un membre plus éloigné de sa famille ou d’amis. Aucune carte d’anniversaire virtuelle. Aucune invitation à une fête, une séance de shopping ou un dîner. Uniquement des factures, des échanges administratifs, des publicités, des e-mailings personnalisés automatiquement la remerciant de sa générosité et de sa donation fidèle.

        En dehors de cela, le témoignage d’affection le plus prononcé qu’elle ait reçu se résumait à un court message lui souhaitant « une bonne continuation et le meilleur pour la suite de votre parcours tant personnel que professionnel. Bien cordialement ». C’était signé par Lilli Rieser, assistante administrative au sein de la direction du personnel de la compagnie énergétique où Sacha avait travaillé. Même pas une collègue proche.

        Putain. Je n’appelais pas cela « être seule ». J’appelais cela « être oblitérée ».

         

        Les dix jours arrivèrent à leur terme sans que Shadow ne se soit manifestée en dehors de sa réponse à mon SMS. En lui confiant le passé de Sacha, je l’avais mise sur la partie la plus charnue, assurément la plus riche en renseignements, mais aussi la plus excitante en termes d’investigation. Je lui avais donné l’occasion idéale d’affiner sa technique, d’éprouver son réseau. De m’en mettre plein la vue. Si elle avait gardé le silence radio jusque-là, c’était pour accroître mon intérêt, ménager ses effets. J’avais hâte. Je lui envoyai un nouveau message la conviant pour le lendemain en début d’après-midi. Et pour être parfaitement honnête, j’éprouvais quelque réticence aussi. Chaque performance de Shadow me rapprochant de ma fin.
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        — Cette fille est un chevalier blanc qui s’est trompé de camp la plus grande partie de sa vie. Aucun alignement entre ses convictions et ses choix ; jamais vu un tel acte manqué ! Comme si elle tenait à être autre chose que ce qu’elle était, comme s’il lui fallait impérativement se croire du côté des forts, des puissants. Je pense que c’est une façon de nier sa propre condition de victime. Tu sais à qui elle m’a fait penser ? À cet Angolais, Anthony Johnson, arrivé aux États-Unis au début du XVIIe siècle en tant qu’indenture, l’équivalent d’un serviteur sous contrat et qui, une fois libre, est devenu l’un des premiers propriétaires afro-américains d’esclaves. Ou encore à ces déportés qui passaient kapo dans les camps de concentration durant la Seconde Guerre mondiale… Nourrissant l’illusion qu’ils n’étaient plus du même côté de la barrière que leurs malheureux frères. En tout cas, je comprends mieux désormais les pétages de plombs : quand son désalignement devient trop profond Sacha, ne doit pas avoir d’autre choix que de tout plaquer pour ne pas imploser.

         

        Shadow s’enflammait elle aussi, assise là en tailleur sur mon canapé. Assez peu apprêtée par rapport à sa dernière apparition. Son visage retrouvant ses traits enfantins. Je m’étais attendu à la voir exulter, fière de son travail. Et non passionnée à ce point par ses découvertes sur Sacha Le Prieur.

        — Raconte-moi tout ça par le détail, et ralentis le débit, s’il te plaît. Que j’ai le temps de bien tout enregistrer, dis-je.

        — Comme tu veux, papy, ironisa-t-elle. Je sais tout. Chaque fuite. Son pourquoi, son comment. Je parie même que j’en sais plus que Sacha elle-même.

        Et Shadow commença son récit.

         

        Sacha était le deuxième enfant d’un couple de gens simples, honnêtes, insipides. Une vie tranquille jusqu’à ce que leur fils Simon, de trois ans plus vieux que Sacha, soit diagnostiqué schizophrène paranoïde après plusieurs incidents survenus dans son lycée. Il avait alors seize ans.

        — J’ai réussi à me procurer certains des comptes rendus de rendez-vous du médecin qui a posé le diagnostic. Les parents lui ont déclaré n’avoir jamais rien relevé d’anormal dans le comportement de leur fils jusque-là. Tu y crois, toi ? demanda Shadow, sa conviction pourtant déjà établie.

         

        De fait, dans le rapport du médecin de Simon est indiqué que « la jeune sœur mentionne pour sa part certains épisodes vécus avec son frère qui tendent à démontrer le contraire ». Parmi ceux-ci, délires hallucinatoires, crises d’angoisse, tendance à l’automutilation. Le médecin prescrit un traitement et un suivi en hôpital de jour. Les parents rechignent. Pour eux, leur fils n’a absolument rien d’un fou ; peut-être un peu difficile à vivre par moments et se réfugiant dans son monde à lui, mais rien de plus grave que l’adolescence. Le médecin insiste et Franck et Myriam Le Prieur acceptent de mauvaise grâce de se plier aux consignes médicales. Mais ils font preuve de négligence avec le protocole pharmacologique et les crises de Simon s’aggravent.

         

        En décembre 1994, une voisine porte plainte. Simon s’est introduit chez elle en pleine nuit ; elle s’est réveillée et l’a trouvé à moitié nu, psalmodiant des phrases incohérentes et gravant à l’aide de ciseaux des triangles sur le parquet de sa chambre. La voisine finira par retirer sa plainte à la demande des Le Prieur mais Simon est hospitalisé. Il ressort un mois plus tard, plus calme. Jusqu’à ce que les crises reprennent. La cellule familiale résiste tant bien que mal, chacun continuant à faire comme si de rien n’était. Tout cela dure presque quatre ans. C’est dans ce climat que Sacha grandit. Une élève studieuse, docile voire effacée aux dires de ses profs. Pas un génie mais une acharnée. Pas la meilleure amie mais une camarade que l’on ne manque pas d’inviter aux fêtes d’anniversaire. Plus rarement aux soirées pyjama. Elle mène le lycée sur le même rythme, décroche son bac avec une mention assez bien, entame une licence de droit. Simon, quant à lui, a totalement décroché du système scolaire. Il partage son temps entre l’hôpital de jour, l’ébénisterie où son père le traîne pour tenter de lui enseigner un métier et sa chambre.

         

        — Ne t’endors pas, c’est maintenant que ça devient intéressant, ajoute Shadow.

         

        Le 14 avril 1998 à 2 h 17 du matin, Sacha Le Prieur est admise aux urgences de l’hôpital des Hauts-Clos à Troyes. À près de cinquante-cinq kilomètres du domicile de la famille Le Prieur. Elle a plusieurs contusions, est plongée dans une sorte d’hébétude. Son père qui l’a conduite à l’hôpital déclare l’avoir trouvée ainsi devant chez eux. Quand on lui demande pourquoi il a fait un tel trajet, il déclare ne pas connaître de service d’urgences plus proche. Il y en a pourtant un à une quinzaine de bornes de leur maison. L’interne qui ausculte Sacha, une fois tout risque grave écarté, mentionne des traces caractéristiques d’une agression à caractère sexuel sur le bas-ventre et à l’intérieur des cuisses. Sacha accepte tout d’abord de se soumettre à un examen clinique permettant d’établir s’il y a eu viol ou non, puis refuse à la toute dernière minute.

        Elle quitte l’hôpital deux heures plus tard, contre l’avis de l’interne qui souhaitait la garder en observation. Son dossier médical se conclut sur le commentaire suivant : « probabilité élevée d’agression sexuelle ».

         

        — Voici l’origine du premier trou dans la vie de Sacha Le Prieur, dit Shadow. Elle n’a déposé aucune plainte, mais elle n’est jamais reparue à la fac. Les parents ont fait comme si rien ne s’était passé. À un détail près : dès le lendemain, Simon a repris le chemin de l’hôpital psychiatrique. Pour un séjour longue durée, cette fois.

        — Donc, si je te suis, Simon aurait agressé Sacha sexuellement et les parents auraient étouffé ça ?

        — Oui. Poussant Sacha à fuir le domicile familial. Son départ soudain pour Paris deux mois plus tard ressemble à s’y méprendre à une fugue.

        — Je suis bluffé. Les archives des hôpitaux ne sont pas toutes numérisées. Comment as-tu fait pour accéder à toutes ces infos ?

        — J’ai le bras long, Bleu.

        La riposte de Shadow. Le contrepoint à ma remarque de l’autre soir sur le fait qu’elle n’était pas prête. Méthodique, patiente, efficace. Je lui concédai bien volontiers le set.

        — Je poursuis ? demanda-t-elle.

        — Avec plaisir.

        — Arrivée à Paris, Sacha Le Prieur a atterri dans un foyer pour jeunes adultes du 20e arrondissement et a cumulé les jobs d’appoint. L’étude des fiches de paie qu’elle a consciencieusement numérisées et enregistrées dans un dossier de son ordinateur, montre qu’elle a eu jusqu’à trois emplois à temps partiel en simultané. Dès qu’elle en a été capable, elle a loué une chambre de bonne en banlieue, ne conservant plus qu’un seul emploi – de nuit – pour retourner à ses études de droit. Au cours de celles-ci, elle s’est liée d’amitié avec une certaine Esther Delinguer, fille d’un avocat plein aux as et associé dans un cabinet juridique spécialisé dans le droit du travail. La Esther en question n’est autre que la fille qui pose aux côtés de Sacha sur la photo que tu as trouvée en ligne. Quant au cabinet du père, c’est celui que rejoint Sacha en 2004. Elle y fait vite sa place. À coup de semaines de travail de soixante-dix heures, de dévotion inconditionnelle aux clients du cabinet, y compris dans les affaires prudhommales les plus limites, et de liaison cachée avec le père de sa copine.

        — Hum… Ton bras va se nicher effectivement loin, raillai-je Shadow.

        — Oh, ça ? Mon bras n’y est pour rien. Tu sais à quel point les gens aiment les ragots ? Même à des années-lumière des faits, ce genre de révélations continuent à les auréoler d’un pseudo-pouvoir. C’est fascinant. Je me suis donc contentée de flirter un soir, dans un pub, avec un ex-employé du cabinet. Il a suffi que je prétexte avoir failli y travailler moi aussi et j’ai eu droit à tous les petits cadavres. Il paraît que le paternel de Caroline était un vrai queutard. Il se tapait régulièrement les jeunes recrues du cabinet, certaines liaisons durant plus que d’autres. En général, les relations compliquées ; celles plus pénibles à défaire qu’à entretenir tièdement de temps à autre. Selon mon copain du pub, Sacha Le Prieur entrait dans cette catégorie. Une « nana obsessionnelle, carriériste et prétentieuse, totalement convaincue que le vieux allait divorcer pour ses beaux yeux », je cite. Mon informateur a quitté le cabinet environ un an avant Sacha et à ce moment-là, la situation commençait déjà à devenir explosive. Le cabinet avait recruté plusieurs jeunes et jolies juristes qui attisaient – à juste titre – la jalousie et l’ambition dévorantes de Sacha… Le monde joyeux de l’entreprise quoi !

        — Pour toi, cette liaison foireuse est à l’origine de sa démission et de son deuxième pétage de plombs ?

        — J’en suis persuadée. Elle voyait un psy depuis le décès de son frère, mais son malaise s’était contenté de ça jusque-là. Des séances thérapeutiques. Alors que la dernière année précédant son départ du cabinet, Sacha a fait deux courts séjours dans une maison de repos. Puis au cours des six mois qui ont suivi sa démission, elle a cumulé vingt-deux jours d’internement volontaire. Ça fait beaucoup tu ne trouves pas ?

        — En même temps, elle a des raisons. Elle est violée en toute impunité par son frère malade, se forge une carapace de garce pour continuer à avancer et le premier type pour qui elle jette les armes est une arnaque. Au fait, de quoi est mort Simon ?

        — Il a été percuté par une voiture. Apparemment, il se serait élancé sur la chaussée à la dernière seconde, la conductrice n’a rien pu faire pour l’éviter. Il est probable qu’il était en crise à ce moment-là.

        — Sacha est allée à son enterrement ?

        — Je ne crois pas. C’était la période où elle galérait à Paris ; je ne suis pas sûre qu’elle ait eu l’envie ou les moyens de revenir dans sa famille. Même – ou plutôt surtout – dans un tel contexte.

        — Tu as probablement raison. Dernier trou ?

        — Eh bien, lorsqu’elle a rejoint la compagnie énergétique, Sacha s’était sortie de ses épisodes névrotiques et avait remis une couche blindée à sa carapace. Je pense qu’elle était prête à bouffer la terre entière à nouveau. À cette époque-là, les dons aux associations et le militantisme n’avaient pas encore leur place dans son existence. J’ai parcouru la presse à propos de la société qui l’employait : il ne faut pas être trop sensible pour y travailler. Plusieurs débuts de scandale : détournements de fonds publics, accidents écologiques graves, conditions de travail déplorables… Tous étouffés rapidement. La compagnie figure en tête de liste de deux consortiums soutenus par différents gouvernements et la Commission européenne. J’aimerais connaître les avoirs de leur caisse à pots-de-vin ! Quoi qu’il en soit, Sacha s’en est accommodée, n’y trouvant d’abord rien à redire. Jusqu’à la catastrophe de la mine Soma. Soudain il y a dû avoir trop de morts. Trop de bruit. Trop de spots braqués sur la réalité toute crue. Difficile de fermer les yeux. C’est à ce moment-là que Sacha a commencé à s’intéresser aux blogs et forums dénonçant ce genre d’exactions et d’autres similaires à travers la planète. La pauvre chérie ! Se prendre pour une battante et se réveiller en étant juste ce que l’on est. Avec toutes ces fautes à expier. Et on enchaîne : nouvelle démission. Nouveau long séjour en centre de soins. Nouveau retour au point de départ : case victime.

        — Oui, victime d’elle-même sur ce coup-là.

        — Exactement. Mais bon, c’est une vraie petite balle de squash notre Sacha. Ça s’en prend plein la tête et ça rebondit. – Shadow marqua une pause. – Jusqu’au mur suivant. Jusqu’à toi.

         

        Shadow avait raison. J’allais être le prochain mur que rencontrerai Sacha. Celui contre lequel finirait sa course infernale. Commencée par un viol et un déni abjects. Je devais être le traumatisme de plus. Et celui de trop. C’était à moi maintenant.

         

        — Je vais l’amadouer, la mettre en confiance. Elle doit croire à nouveau dans les pouvoirs de sa carapace. Elle doit retrouver sa force. Comme ça, la chute se fera de plus haut.

        Shadow acquiesça.

        — En parallèle, il faut s’assurer qu’elle n’ait plus de béquille. Il faut trouver une façon de mettre un terme au suivi du psy. Et il faut remplacer tous les antidépresseurs de sa pharmacie par des placebos puis par d’autres médocs susceptibles d’accroître son anxiété comme des antihypertenseurs ou des corticoïdes. On remettra tout en place quand on aura terminé.

        Shadow sourit.

        — Et pour finir, je lui briserai le cœur.

        Shadow applaudit.

         

        Nous passâmes le reste de la journée à étudier les alternatives, à peaufiner les détails qui pouvaient l’être, à faire la liste des points en suspens. J’allais devenir l’homme idéal de Sacha Le Prieur. Le prince charmant qu’elle n’avait jamais connu. L’amant qu’elle n’avait croisé que par vidéo interposée. Faire sa conquête et installer notre relation prendraient un peu de temps. C’était le point négatif de notre stratégie. Mais ce temps de chauffe, sans jeu de mots, serait aussi ce qui fiabiliserait et accélérerait ensuite la chute de Sacha. J’allais gagner d’un côté ce que j’investissais de l’autre. Et puis, dans mon métier, l’urgence était relative.

         

        Shadow et moi étions d’accord sur un point. Sacha avait le sexe directement pluggé sur le cœur et pour l’amadouer, il fallait d’abord que je sois intègre. Ensuite seulement, il faudrait que je sois séduisant. Shadow suggéra que j’aborde ma cible en tant qu’acteur du milieu associatif. Une sorte d’homologue, de défenseur des causes qui la touchaient intimement.

        — Gagne son admiration. Et tu gagneras son amour, affirma Shadow en insistant lourdement sur le dernier mot.

         

        Nous nous répartîmes la liste des associations auxquelles Sacha faisait des dons et nous mîmes en quête de celles intervenant sur le même périmètre. Il fallait que l’association qui me servirait de couverture soit reconnue pour son action mais discrète sur le plan médiatique. Je devais pouvoir m’en revendiquer sans craindre que mon usurpation d’identité ne vole en éclats facilement.

        Je finis par trouver l’association idéale et indiquai à Shadow une organisation récemment créée qui œuvrait à l’émancipation et la réinsertion des femmes victimes de violences grâce au microcrédit et au crowdfunding. À la manière d’une start-up, l’association avait réussi plusieurs levées de fonds significatives qui lui avaient permis de développer rapidement son action. Et elle revendiquait le fait de vouloir rendre aux femmes qu’elle soutenait le pouvoir dont elles avaient été privées par leur père, leur époux, leur entourage ou un inconnu. La dignité et non la pitié. La détermination et non l’assistance. L’association s’appelait Rising to her feet (« Elle se lève »). Shadow avait validé. Selon elle, Sacha Le Prieur allait adorer.

         

        J’allais donc devenir l’un des fondateurs de Rising to her feet. Ou en tout cas usurper temporairement l’identité de l’un d’entre eux. Ils étaient trois : un féru d’informatique, un ancien urgentiste du Samu, un financier qui avait longtemps travaillé dans l’aide au développement. Le premier n’avait que peu de raisons de croiser Sacha. Le deuxième, porte-parole officiel de l’association, était trop visible pour ce que nous voulions faire. Le troisième, Matthias Théran, en charge des partenariats opérationnels, était le candidat parfait. Google nous remonta quelques verbatim éclairant une vision de l’action humanitaire profondément sincère et dénuée de tout apitoiement. Et une photo d’identité montrant un visage anguleux au teint mat, des yeux gris-bleu, des cheveux châtain clair. Ce qui, avec un minimum d’efforts, pouvait tout autant me décrire.

         

        — Cette histoire de partenariats est l’angle à creuser pour aborder Sacha, dis-je. Il faut que l’on trouve un point d’accrochage entre Rising to her feet et Amnesty qui puisse la concerner.

         

        Il y avait une piste avec la pétition que venait de lancer Amnesty pour demander au gouvernement mexicain de faire cesser les violences sexuelles des forces de l’ordre à l’encontre des femmes. Elle faisait suite à la récente libération de Denise Lovato, Korina Urtrera et Wendy Díaz – acquittées après cinq années d’emprisonnement et victimes durant leur séjour en prison de sévices sexuels destinés à leur faire avouer des crimes qu’elles n’avaient pas commis. Le cas de ces trois femmes n’était pas isolé. Une enquête menée par Amnesty révélait que 72 % des détenues subissaient une agression sexuelle dans les heures suivant leur incarcération et 33 % étaient violées.

        De son côté, Rising to her feet avait accentué son action au Mexique au cours des derniers mois, multipliant son soutien aux femmes, victimes directes ou collatérales des narcotrafiquants, qui tentaient de recréer une activité économique « saine » dans certaines villes dévastées par la guerre des cartels.

        Shadow trancha.

        — Cher Matthias, je crois que nous venons de trouver votre cheval de Troie.

         

        Shadow et moi travaillâmes tard ce soir-là. Soignant le piège. J’allais devenir Matthias, me parant de sa personnalité officielle et en emplissant les zones vierges. De ce dont j’avais besoin, de ce dont Sacha aurait envie. Je conservai son intégrité, son refus farouche des compromissions, son sens du devoir. Je muai sa discrétion en pudeur, transformai son engagement en charisme, sa solitude en stigmate d’un drame lié au décès ancien d’une petite amie. Je l’agrémentai de lunettes en écaille et de tics d’expression charmants, comme une façon de pencher la tête sur le côté lorsque vous parliez ; de baisser promptement les yeux, d’entrouvrir la bouche puis de sourire fugacement lorsqu’il était troublé. Je stylisai sa garde-robe, l’agrémentai de chemises blanches négligemment passées sur un jean brut usé, de gilets et de pulls en cachemire, de Chelsea boots, d’un manteau droit.

        Je lui greffai un romantisme refoulé, des histoires sans lendemain, un désir d’enfant et de stabilité, une attention totale portée au plaisir de sa partenaire. Je l’équipai enfin de parents agrégés de philosophie, d’un appartement dans le 10e, d’une vieille Mercedes et d’un chat baptisé Bernard. Je m’éclaircis les cheveux et m’ajoutai une barbe de trois jours.

         

        Telle la goutte d’encre se diluant subrepticement dans l’eau, je redéfinis Matthias et me fondis en lui. Nous muant en un tout, autre et inextricable. Car durant les prochaines semaines, Bleu n’existerait plus lui non plus. Il ne serait qu’une menace latente, un instinct refoulé. Un fauve tapi dans le cerveau primaire de ma créature.
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        Il nous fallut encore quelques jours pour finir de tout mettre en place. Établir une fausse carte de crédit et de faux papiers au nom de Matthias, m’installer dans la location du 10e, trouver la Mercedes d’occasion, chercher le chat à la SPA. Puis nous lançâmes la phase opérationnelle.

         

        Mon premier rendez-vous avec Sacha Le Prieur ne fut pas difficile à obtenir. Nous étions rentrés en contact via l’un des forums en ligne auxquels elle participait. Plusieurs jours durant, j’avais fait en sorte de lancer le sujet du Mexique dans les discussions et attendu que Sacha rebondisse dessus pour appuyer ses commentaires et alimenter notre conversation. Sacha n’utilisait pas de pseudo sur le web, uniquement son prénom qui n’était pas courant. Le sujet mexicain semblait la révolter et j’entretenais son intérêt grâce aux informations tirées des témoignages de détenues que Shadow avait glanés et compilés à cet effet.

        Une fois certain d’avoir retenu toute l’attention de Sacha, je la contactai en message privé pour lui présenter mon rôle au sein de Rising et lui demander si elle était « la Sacha » d’Amnesty International France. Quand elle confirma, je lui demandai si elle était partante pour une rencontre visant à lui présenter un projet potentiel en faveur des détenues au Mexique. Elle m’invita à contacter son secrétariat dès le lendemain. Le rendez-vous fut accordé pour la semaine suivante. Le cheval de Troie était dans la place.

         

        Mais quand Sacha me reçut elle était à cran, à mille lieues du coup de cœur espéré. Le logiciel espion implanté dans son ordinateur nous avait informés de l’arrivée d’un e-mail de son père deux jours plus tôt. Dans son message, il lui annonçait que sa mère était atteinte d’un cancer au pronostic encore incertain. Les médecins avaient néanmoins dit de garder espoir en insistant sur le fait qu’un bon moral et le soutien de l’entourage étaient des facteurs de rémission non négligeables. Avec la délicatesse d’un mammouth, Franck Le Prieur faisait appel à son « seul enfant encore vivant » pour apporter du réconfort à sa femme dans cette épreuve et lui retourner ainsi un peu de l’amour qu’elle-même avait reçu. Il en remettait une couche en disant qu’ils lui avaient tous deux pardonné depuis longtemps et avaient maintenant hâte de retrouver leur fille chérie.

        En découvrant le message, Shadow et moi avions craint un nouveau pétage de plombs de Sacha et nous étions attendus à voir mon premier rendez-vous annulé. Ça n’avait pas été le cas, mais en pénétrant dans son bureau, je sus immédiatement que notre plan risquait de devoir attendre.

         

        Sacha avait les traits tirés, le visage plus pâle que d’habitude. Ses cheveux mi-longs étaient sales et relevés dans un chignon fait à la va-vite dont s’échappaient quelques mèches qui lui donnaient un air hystérique. Les ongles de sa main gauche étaient rongés, jusqu’au sang pour certains, et j’eus l’impression qu’elle avait maigri en seulement quelques jours. Malgré tout, Sacha réussit à m’adresser un sourire distrait en m’invitant à m’asseoir. Puis elle me proposa du café et appela son assistante pour qu’elle nous en apporte.

         

        Je savais qu’elle se contentait de donner le change, probablement déroutée par l’apaisement très relatif que lui procuraient ses chères pilules. Celles qu’elle s’était enfilées en double dose depuis la réception de l’e-mail paternel ; celles que j’avais remplacées par des placebos, une semaine plus tôt, lors de ma dernière incursion rue Damrémont. Je savais aussi que la détresse des femmes mexicaines lui semblait lointaine soudainement, que ma présence lui pesait, que mon numéro de héros ténébreux n’avait aucune chance de marcher dans ces conditions-là. Qu’il fallait improviser.

         

        On frappa à la porte et l’assistante vint déposer deux gobelets en plastique fumant sur le bureau. Sacha la remercia puis reporta son attention sur moi avec un effort visiblement pénible.

        — Euh, je vous écoute… Matthias. Vous avez un projet de partenariat à me présenter, je crois. En lien avec, euh, le Mexique c’est ça ? demanda-t-elle en lisant les notes inscrites par son assistante dans l’agenda.

        — Oui, en partie. Je sais en effet qu’Amnesty œuvre pour inciter le gouvernement à reprendre en main ses forces de l’ordre, profitant de la caisse de résonance médiatique provoquée par les témoignages de Lovato, Urtrera et Díaz. Et au-delà, j’ai cru comprendre que vous-même, à titre personnel, étiez touchée par cette cause. – Devant l’absence de réaction de Sacha, je m’empressai de poursuivre. – J’ai été impressionné par l’intérêt sincère que vous manifestiez, l’autre soir, sur le forum où nous avons débattu. Je fréquente le milieu humanitaire depuis quelques années maintenant et je ne remets pas en question la motivation des personnes qui y travaillent. Mais je sais que l’enthousiasme, l’engagement peuvent malheureusement s’émousser… c’est humain, il y a tellement de combats à mener. Je ne saurais pas vous dire ce qui me touche personnellement dans la cause des femmes au Mexique, je sais juste que j’ai envie de jeter toutes mes forces dans ce combat, comme dans tous ceux que je mène. Et j’ai senti la même énergie chez vous.

        Sacha parut relâcher un peu de la pression qui crispait ses muscles mais continua à me scruter passivement, comme extérieure à la pièce ou à elle-même.

        — Écoutez, j’ai l’impression que vous pouvez être mon alliée dans le montage d’un projet unifié entre Amnesty et Rising au Mexique. Je me doute que je ne suis pas la seule association à taper à votre porte. Mais si vous, Sacha, vous croyez au projet de Rising pour les femmes mexicaines, si vous acceptez de le soutenir, et peut-être de le défendre avec moi auprès de la direction d’Amnesty, je suis convaincu qu’il verra le jour.

        Cette fois, Sacha parut s’animer un peu et ouvrit la bouche pour parler tout en esquissant un mouvement de la main. Mais elle heurta la tasse de café et le liquide épais commença à se répandre sur son bureau, menaçant la pile de dossiers qui s’y trouvait. Sacha resta un instant inerte puis se mit enfin en quête d’un paquet de mouchoirs dans son sac.

        De mon côté, j’avais attrapé une feuille blanche qui traînait sur le bureau pour absorber l’essentiel du café et j’éloignai tout ce qui pouvait être atteint par le reste. Sacha revint éponger avec ses mouchoirs et lorsqu’elle releva le visage vers moi, nous nous tenions debout, face à face, séparés par un plateau en verre et une montagne de tristesse qui me donna un instant l’envie d’éclater la figure de Franck Le Prieur.

        — Je suis désolée, dit-elle.

        — C’est moi qui suis désolé, Sacha. Je crois que ce n’est pas le bon moment pour vous parler de ce projet. Vous… vous semblez souffrante. Je vous propose de reparler du Mexique un autre jour, en espérant que vous accepterez de me revoir bien sûr, dis-je en souriant. Qu’en pensez-vous ?

        Et Sacha me vit enfin.

         

        Quelques jours plus tard, elle me recontactait en message privé. Pas de secrétariat en intermédiaire cette fois. Et une invitation à déjeuner pour se faire pardonner de notre précédent rendez-vous écourté. Dans l’intervalle, nous avions trafiqué à nouveau sa pharmacopée, suffisamment en tout cas pour la remettre artificiellement sur pied. Sacha avait ainsi repris du poil de la bête… et beaucoup surfé. En quête d’informations sur le Mexique. Sur la situation des femmes interpellées ou incarcérées. Sur l’action de Rising to her feet à travers le monde.

        Elle avait aussi répondu à son père. Lui disant qu’elle était désolée de la maladie qui frappait sa mère. Qu’elle espérait que le traitement l’aiderait à guérir. Qu’elle prendrait des nouvelles régulièrement. Mais qu’elle ne viendrait pas. Pas tout de suite. Pas maintenant en tout cas. Plus tard peut-être.

         

        Je retrouvai Sacha dans un petit restaurant crétois en bordure du canal de la Villette. Le patron nous installa à une table minuscule le long de la baie vitrée. Coincée entre une colonne de soutènement et le portemanteau. La nappe en papier avait des carreaux rouges et blancs, un petit bouquet de violettes en plastique occupait l’espace entre nos deux verres. Je me contorsionnai pour éviter de heurter du genou les jambes de Sacha. Trop tôt pour cela.

        Sacha avait pris les devants pour m’expliquer que le restaurant ne payait pas de mine mais que la nourriture y était excellente. Et que l’on pouvait discuter sans être gênés par le bruit ambiant. Malgré ses cernes prononcés, elle paraissait rassérénée. Et concentrée sur le but professionnel de notre déjeuner.

        Nous commandâmes puis je lui exposai en détail le projet de partenariat que nous avions imaginé avec Shadow.

         

        Notre idée consistait à commander à l’artiste JR une série de portraits de femmes mexicaines qui avaient subi des sévices de la part des forces de l’ordre et continuaient à se battre aujourd’hui en tant qu’entrepreneures. Des victimes que l’on imposerait par leur courage et non par leurs blessures.

        J’avais d’abord craint que le côté marketing de l’opération restreigne son intérêt aux yeux d’Amnesty et, en conséquence, de Sacha. Mais Shadow m’avait convaincu du contraire. Je repris ses arguments et les servis à Sacha entre deux bouchées.

        Je m’en tenais au personnage du Matthias originel. Efficace, direct, professionnel. Pas un homme célibataire déjeunant avec une femme séduisante. Sacha étant à l’origine de l’invitation, une attitude équivoque l’aurait probablement mise mal à l’aise. Et puis, je n’étais pas là pour la draguer mais pour la rendre folle de moi. Je ne sais pas si la nuance est perceptible. À mes yeux, elle constituait une différence fondamentale.

        En revanche, en apparence totalement dévoué à la cause mexicaine, je veillai régulièrement à sourire en remontant mes lunettes sur mon nez, à visser mon regard dans celui de Sacha avant de reporter mon attention sur mon plat. Je la devançai habilement lorsqu’elle voulait se resservir à boire, sans interrompre mes propos pour autant. Je remerciai sincèrement le patron lorsqu’il vint débarrasser nos assiettes et s’enquérir de notre satisfaction. Bref, je distillai avec parcimonie des indices laissant deviner quel homme charmant je pouvais être au-delà de ma fonction.

         

        Sacha ne parla quasiment pas du déjeuner, concentrée sur mes propos et sur la nourriture. Comme s’il lui fallait combler d’abord ses vides avant d’être en capacité de donner. Nous en étions au café lorsqu’elle ouvrit enfin la bouche.

        — Est-ce que vous avez déjà approché JR ?

        — Quelqu’un dans mon réseau connaît très bien son agent et peut entrer facilement en contact avec lui. Mais je voulais avoir votre feed-back avant d’aller plus avant. Alors, Sacha, qu’en dites-vous ? Accepteriez-vous de m’aider à monter l’opération ?

         

        La réponse sortit agrémentée d’un sourire. Doux, intime, chaud.

        Et je sus que le piège avait correctement fonctionné. Sacha n’était pas encore éprise, loin de là – sa résistance n’avait même pas été entamée – et pourtant elle venait de s’abandonner. Ce seul mot, « oui », prononcé ainsi, était une invitation à poursuivre et il ne m’en fallait pas plus. Je pris mon temps avant de réagir, troublé à mon tour par cette minuscule cicatrice blanche au-dessus de sa bouche ; ce trait si droit, si fin, comme une fêlure nette, une imperfection parfaite. J’eus soudain hâte d’en goûter la texture, le relief. D’en connaître l’histoire.

        Je finis par sortir de ma torpeur, les yeux rivés sur ceux de Sacha, le son fictif du glas dans ma tête accompagnant ce que mes lèvres perfides prononçaient :

        — Vous verrez, vous ne le regretterez pas.

         

        Je revis ensuite Sacha à de nombreuses reprises. Nous avions franchi une première étape déterminante en obtenant l’aval du conseil d’administration d’Amnesty en France pour présenter le projet à la direction internationale.

        Le soir, Shadow et moi compilions les documents de base – chiffres clés sur la situation au Mexique, ébauches des modalités pratiques de fonctionnement du partenariat entre Rising et Amnesty, évaluation des coûts du projet et des donations qu’il permettrait de lever, etc. – que je soumettais la journée à Sacha et affinais avec elle. Même la cause la plus noble a besoin d’un dossier de présentation en béton armé. Stratégie des alliances, concessions, mises à l’honneur, rentabilité : on n’a encore jamais fait meilleur argumentaire.

         

        Sacha était brillante en la matière et je comprenais désormais ce qui lui avait permis de décrocher le poste de chargée de plaidoyer chez Amnesty. De même qu’un contrat sur sa tête. Sa fragilité psychologique n’avait d’équivalent que la puissance de son schéma de pensée. Intellectuellement, Sacha Le Prieur était une mécanique parfaite : elle raisonnait avec une rapidité exceptionnelle, sans jamais se perdre dans la complexité des données ni passer à côté des subtilités, ses arbitrages étaient aussi fiables qu’argumentés, ses démonstrations claires et efficaces. C’étaient ses émotions, les traîtres.

        Ainsi, tandis que la nouvelle substitution de ses médicaments poursuivait son insidieux travail de sape, Sacha pour sa part se pensait « bien ». J’étais le témoin direct de l’enthousiasme avec lequel elle menait ses missions, du plaisir visible bien qu’inconscient que lui procurait, après tant d’années d’égarement, l’alignement de son activité sur ses valeurs fondamentales. De la confiance en elle que suscitait notre complicité grandissante. Au fil de nos séances de travail, nous étions naturellement passés au tutoiement. Plus récemment, nous en étions venus à nous appeler le soir tard, pour débattre d’une nouvelle idée dans la présentation du dossier, nous informer des derniers avancements, partager nos espoirs et nos humeurs. Et tout aussi naturellement, nous avions commencé à parler un peu de nous, à livrer des bribes d’informations sur l’homme et la femme que nous étions. Loin du Mexique, loin des plaidoyers et de la constitution de dossier. Sacha évoqua son parcours professionnel un peu compliqué, j’appelai le mien une profession de foi. Elle parla de la nécessité parfois vitale de se créer des racines en dehors du cercle familial, je mentionnai les deuils qu’il nous faut souvent faire pour enfin vivre. Matthias faisait mouche à chaque fois.

         

        Stimulée par la promesse d’une relation naissante, encouragée par tous les signaux que je lui renvoyais, Sacha rayonnait, ses hormones palliant naturellement le sevrage des antidépresseurs.

        J’avais remplacé le canot de sauvetage par une bouée gonflable qui ferait illusion jusqu’à ce que j’en retire la valve.

        Sacha dormait certes de moins en moins bien, était prise de soudaines crises de rire, s’émouvait aux larmes à la moindre occasion. Mais elle mettait cela sur le compte de l’excitation diffuse qui s’était emparée d’elle. Progressivement, les visites nocturnes de Sacha sur les sites de mommy porn augmentèrent. Matthias G. devint numéro un de ses requêtes Google. Nos conversations téléphoniques s’éternisèrent.

        Il était temps de l’inviter à dîner.

         

        — Tu es aussi sexy qu’à notre première rencontre, déclara Shadow.

        Elle était passée m’apporter les derniers éléments du dossier mexicain et m’observait pendant que je m’habillais pour rejoindre Sacha.

        — C’est du gâchis, si tu veux mon avis, lança-t-elle.

        — Qu’entends-tu par là ?

        — Payer de ta personne plutôt que tout simplement aider cette fille frustrée à se suicider.

        — Tu connais mes principes.

        — Oh, je dis seulement ça pour te faire gagner du temps. Une fois que tu l’auras séduite et abandonnée, quelle sera son espérance de vie de toute manière ?

        — Lâche-moi Shadow, rétorquai-je. Au cas où la soirée finirait ici et non chez elle, est-ce que tu veux bien faire un dernier check, t’assurer que tout est nickel ? demandai-je une minute plus tard.

         

        J’avais pris mes quartiers depuis plusieurs semaines dans la location trouvée sur AirBnB, le logement officiel de Matthias G. situé derrière l’hôpital Lariboisière.

        C’était courant pour moi. À chaque contrat, je changeais d’allure, endossais une nouvelle identité, m’immergeais dans une vie nouvelle, imprégnais un nouvel habitat. C’était le meilleur moyen de tenir Bleu à l’écart. De préserver son intégrité, son anonymat, de brouiller ses traces.

        — J’ai déjà tout vérifié. Le frigo est rempli, le ménage est fait, et je viens de nourrir Bernard. Histoire qu’il ne vienne pas perturber vos ébats… ironisa Shadow. Oh, j’ai aussi contrôlé ton stock de préservatifs. Tu es paré, Roméo.

        — Merci.

        En passant, je déposai un baiser sur son front et lui souris ironiquement avant de quitter la pièce.

         

        Je savais que Sacha avait une prédilection pour la cuisine japonaise et avais réservé une table dans un établissement coté du quartier Sainte-Anne. Cadre propice à l’intimité, chef réputé, menu sans prix. Je n’avais pas lésiné. J’espérais finir la nuit chez Sacha, mais m’étais bien gardé de choisir un restaurant près de chez elle. Trop vulgaire. En revanche, j’avais proposé de passer la chercher. Ce qui tout naturellement m’amènerait à la reconduire… Je visais une victoire facile, rapide ; une exécution sur commande. Plaisante, mais non engageante.

        Sacha portait une robe ce soir-là. Longue, style bohème. Elle avait relevé ses cheveux, portait des anneaux dorés que je ne lui avais jamais connus jusqu’ici. Son maquillage était plus élaboré que lorsque je la voyais chez Amnesty. Elle était séduisante, enjouée, intimidée aussi. Espérant et craignant tout à la fois ce qui allait venir et qu’elle aussi pressentait. Et tout arriva, bien sûr, mais pas comme je l’escomptais.

         

        Notre premier baiser eut lieu dans la voiture au retour. Sacha hésita, puis m’invita finalement à monter chez elle. Je m’apprêtai à dire « oui », mais lui proposai à la place de nous échapper pour la nuit. Comme si un autre avait parlé pour moi, comme si j’étais réellement Matthias, comme si être avec cette femme devenait soudain la seule évidence de mon existence.

        Sacha m’embrassa à nouveau en guise de réponse et me demanda de l’attendre un instant, le temps de monter prendre quelques affaires. Ce que je fis, contrarié par le sourire niais que mon visage affichait dans le rétroviseur et impuissant à ralentir mon rythme cardiaque. L’horloge digitale du tableau de bord indiquait 23 heures, nous étions vendredi, et je me fis la réflexion que ma petite escapade improvisée était autant un guet-apens pour Sacha que pour moi. « Mais de quel moi parles-tu ? » m’interrogeai-je en vain.

         

        Je rentrai dans le GPS le nom d’un petit village classé parmi les plus beaux de France et me garai quelques heures plus tard devant l’hôtel quatre étoiles que je savais niché là, rémanence d’une lecture de magazine dont j’avais ignoré la portée jusqu’à ce jour. Et nous restâmes deux jours, absorbés par nous-mêmes, nos corps, nos appétits. Difficilement rassasiés. N’abandonnant la chambre que pour nous restaurer parfois ; faire quelques pas ensemble dans les rues du village, bras dessus, bras dessous – peut-être pour le seul plaisir d’éprouver la réalité de ce que nous vivions en le confrontant au regard mort, neutre ou envieux des autres. Peut-être juste pour dégourdir nos membres ankylosés.

        Shadow appela quatre fois, mais j’avais coupé mon mobile. Ce week-end appartenait à Sacha. Je lui décrochais la lune avant de la jeter en enfer. « Je peux au moins t’offrir ça », me disais-je.

         

        Nous avions repris la route pour Paris le dimanche en fin d’après-midi. Sacha avait insisté pour que je monte manger un morceau à son appartement avant de rentrer chez moi. Elle avait vraiment insisté, mettant à profit ses talents intellectuels et physiques. J’avais cédé à toutes ses invitations et ne l’avais finalement quittée qu’au petit matin.

        Souriante, apaisée, à moitié endormie et nichée dans le lit, répondant à mes baisers, me souhaitant une belle journée tout en retenant encore un peu ma main. Le trait si fin si blanc si doux au-dessus de ses lèvres soulignant chacun de ses mots.

        — À très vite.
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        Est-ce que cela avait été ses dernières paroles ?
Est-ce que Sacha était allée ouvrir la porte quelques instants plus tard, me croyant de retour, surprise en découvrant que ce n’était pas moi ? Ou s’était-elle rendormie complètement après mon départ, n’entendant même pas son agresseur entrer dans l’appartement. La gorge tranchée avant d’avoir repris conscience…

        Les médias ne le dirent pas. Comment auraient-ils pu ? Pourtant, le soir même de sa mort, ils firent leur chou gras de cet horrible fait divers. Les journaux télévisés, les sites éditoriaux affichèrent la vieille photo de Sacha, celle remontant à la fac de droit. La première que l’on trouvait sur Internet.

         

        Le lendemain, ils vantèrent son engagement humanitaire. Évoquèrent sa discrétion, son passé « sans histoires ». La cruauté qui s’acharnait sur une famille déjà touchée par la perte accidentelle d’un fils et la maladie de la mère.
Ils insistèrent sur la sauvagerie dont avait fait preuve le meurtrier, la violence inouïe avec laquelle Sacha avait été lardée de plusieurs coups de couteau et égorgée. Sans toutefois disposer à ce stade des éléments permettant de préciser la chronologie des faits.

        Vingt-quatre heures plus tard, ils relayèrent l’hypothèse d’un inconnu récemment apparu dans la vie de Sacha. Parlèrent d’un suspect potentiel, un amant qui aurait passé la nuit chez Sacha et ne se serait pas manifesté auprès de la police malgré les appels à témoin.

        Deux jours après, ils avaient décortiqué la piste du faux Matthias, l’homme qui avait tourné autour de la victime durant les semaines précédant son assassinat. Le vrai Matthias, lui, avait depuis été entendu à plusieurs reprises par la police et disposait d’un alibi en béton : il était en Bolivie depuis deux mois pour installer une mission locale de Rising to her feet. L’humanitaire avait déclaré être profondément choqué d’avoir ainsi servi de prête-nom à un tueur. Il parlait de traumatisme personnel, d’un sentiment de honte irrépressible. Alors même qu’il n’était coupable de rien.

        Enfin, les médias placardèrent des images de moi. Des captures extraites d’une vidéo de surveillance me montrant de dos, aux côtés de Sacha, remontant le jardin de sa résidence. Puis de face, traversant ce même jardin. Seul. Le matin du jour où était découvert le corps martyrisé de Sacha. Une chance, dirent les médias en chœur, que le syndic de copropriété ait finalement voté la mise en place d’un système de sécurité renforcé dans la résidence. La caméra dont étaient issues les images avait été installée trois jours avant le meurtre.

         

        Personnellement, je ne croyais pas à la chance qui installait des caméras magiques. Je ne croyais pas non plus au hasard qui précipitait un psychopathe sur la victime désignée d’un autre type de tueur. Je ne croyais qu’à l’évidence. Putain ! Je venais d’être tué…

        Froidement, efficacement, volontairement. Tué professionnel-lement voire socialement si les flics me mettaient la main dessus. J’avais eu un contrat sur ma tête et ne m’étais aperçu de rien.

         

        J’étais dans la location du 10e quand le meurtre de Sacha avait été rendu public. Je l’avais appris par la radio. C’était le voisin, le vieux sourd, qui avait fait la découverte du corps. En sortant promener son chien, il avait été étonné de voir la porte de sa voisine ouverte. Il avait attendu un peu avant de frapper sur le montant puis de pénétrer dans l’appartement pour s’assurer que tout allait bien.

        J’avais eu du mal, sur le coup, à réaliser que la femme que j’avais quittée quelques heures plus tôt et celle de la radio était la même. Le journaliste avait parlé d’une trentenaire, porte-parole de l’association Amnesty International en France, retrouvée assassinée dans son appartement du 18e arrondissement. Cela faisait pourtant beaucoup de similitudes. Je m’étais rabattu sur les actualités en ligne et avais eu confirmation qu’il s’agissait bien de Sacha en voyant la photo qui illustrait l’une des premières news : celle de la façade de l’immeuble de la rue Damrémont.

        Mon cerveau passa aussitôt en mode action. Il n’y avait plus de place pour l’émotion. Pour le moment, l’urgence était ailleurs. Primo, déserter le personnage de Matthias. Secundo, alerter mon commanditaire. Tertio, mesurer l’ampleur du chaos avant de décider de la suite.

        Je rassemblai l’ensemble des affaires que nous avions apportées avec Shadow dans de grands sacs-poubelle. J’y mis aussi les lunettes d’écaille, le manteau et les vêtements que j’avais portés lors de mon week-end avec Sacha. Puis, paré de gants en plastique, je lessivai l’intégralité de l’appartement, effaçant toutes les empreintes que j’avais pu y laisser. J’attrapai le chat Bernard et l’enfermai dans sa caisse de transport. L’animal était âgé et paisible. À peine émit-il un miaulement de protestation.

         

        Après une inspection méticuleuse, je quittai les lieux, sacs et caisse à chat à bout de bras. Au passage, j’arrachai l’étiquette au nom de Matthias sur l’interphone du hall. La Mercedes était garée à deux rues de là, dans une impasse. J’installai Bernard sur la banquette arrière puis chargeai mes paquets dans le coffre. Profitant de l’isolement que me procurait la ruelle en cul-de-sac, je remplaçai la plaque d’immatriculation par la plaque de repli que je ne manquais jamais de prendre dans les véhicules que j’utilisais pour une mission. Je terminais lorsque arriva le SMS de Shadow simplement composé d’une série de points d’interrogation. « T’appelle plus tard », répondis-je. Puis je m’installai au volant et quittai Paris. [https://www.bookys-gratuit.org/]

         

        Je fis la route machinalement, comme on descend l’escalier chez soi. Laissant à mon corps le soin d’opérer les gestes adéquats tandis que mon esprit, accaparé, s’absorbait en lui-même. Sacha était morte. Assassinée. Ni trop tôt ni trop tard : juste après que nous ayons couché ensemble… Pire : passé le week-end ensemble. Avec la dose d’horreur et de sensationnel qu’il fallait pour attirer l’attention, marquer les esprits. Je ne connaissais pas encore tout – notamment les images me montrant dans la résidence –, mais je savais déjà que la situation n’en resterait pas là. D’autres révélations suivraient. L’œil du cyclone était braqué sur moi et quelqu’un avait prévu que la tempête soit mémorable. Sans avoir eu conscience du temps qui s’était écoulé depuis que j’avais quitté Paris, j’arrivai devant le portail en bois dont la peinture, écaillée, formait une légère céruse rappelant qu’un jour il avait été bleu. À l’abri des regards derrière sa haie et isolée en pleine cambrousse, la petite propriété acquise quelques années plus tôt était le lieu dont je me servais en fin de mission. Généralement pour incinérer les vestiges de mes identités d’emprunt et les documents compilés sur ma cible. Une sorte de salle des archives radicale. Le chat dormait dans sa caisse et je le laissai dans la voiture à sa quiétude animale. Veinard.

        Je vidai le contenu des sacs dans la chaudière, puis remontai me raser dans la minuscule salle de bains. Les gestes minutieux du professionnel pour tenir le reste à l’écart. Je me fis, pour finir, une teinture afin de retrouver ma couleur de cheveux initiale, piochant dans le stock de produits capillaires que je conservais à cet effet.

         

        Je revis enfin Bleu dans la glace. Me toisant de son regard froid. Et me mettant au défi de m’en sortir sur ce coup-ci. Au même moment, je crus voir apparaître Sacha derrière moi et me retournai brusquement. Mais bien sûr il n’y avait personne. Plus maintenant.

        Je repris la voiture en direction du département voisin. Après avoir nettoyé mes empreintes avec un chiffon, j’abandonnai la Mercedes à proximité d’une cité connue pour son taux de délinquance. Clé au compteur et portières non verrouillées. Un pousse-au-crime. Puis je rentrai chez moi en transport en commun. Avec ma caisse à chat.

         

        — Pourquoi n’as-tu pas laissé filer le chat ?

        — Je ne sais pas.

        — Et cette foutue idée de week-end, elle t’est venue comment ?

        — Je ne sais pas non plus, Shadow ! Je deviens sentimental, peut-être ?

        — Foutaises !

        J’étais sur la défensive. Shadow aussi, mais elle au moins avait de vraies raisons de m’en vouloir. Je tentai de contenir mon irritabilité et repris d’une voix plus calme.

        — Tu as trouvé la litière et les croquettes comme je te l’ai demandé ? 


        — Plutôt que de te préoccuper de shopping nocturne, tu ferais mieux de m’expliquer ce qui se passe Bleu.

        « Si seulement je savais, Shadow, si seulement je savais », pensai-je. Je suis le chasseur devenu chassé, le cador se retrouvant soudain dans la peau du commun des mortels, tout en bas de la chaîne alimentaire…

         

        J’aspirai une goulée d’air et relatai les derniers événements à Shadow. Le baiser dans la voiture, l’escapade absurde, la dernière nuit à l’appartement, mon départ à l’aube, l’annonce à la radio, ma remise à zéro dans ma planque campagnarde. Des infos brutes, le strict nécessaire, ce qu’il fallait pour informer Shadow de la reddition pleine et entière de Sacha avant le meurtre. Je récitai des faits que Shadow se contenta d’enregistrer en opinant de temps à autre. Rien sur les sensations, les odeurs, les gestes, les mots. Rien sur l’étrange vide, rien sur l’apparition fugace dans la glace, rien sur la petite pointe sourde, là, en limite de surface.

        Je tus aussi la honte et la rage. La peur qui titillait mon instinct de conservation. Il fallait que je me reprenne, que je réfléchisse, que je ne lâche rien justement, quitte à y laisser mes dents, ma langue, ma raison. Lâcher des mots ne me servirait à rien.

        Mon débriefe partiel fait, je me décidai à contrecœur à lancer la phase 2 de mon plan ORSEC. Je ne pouvais plus reculer. Il me fallait maintenant prévenir mon commanditaire. Le niveau le plus élevé de l’organisation à laquelle j’appartenais encore. Pour quelques heures du moins.

         

        Dans mon monde, un commanditaire est l’équivalent de saint Pierre dans la religion chrétienne. Il est le disciple élu, le plus proche de Dieu, celui à qui l’on a confié les clés du Royaume, décidant qui y entre. Et qui en sort. Si nous, tueurs, évoluons dans l’ombre, les commanditaires, eux, vivent dans le très sélect cercle de lumière des puissants. Et même si cela peut paraître exagéré, je crois utile de rajouter les plus puissants des puissants de ce monde. Je parle ici de cette poignée d’hommes – car ils sont dominants à ce niveau, pardon ou merci mesdames – qui détiennent ensemble 99,9 % de tout ce qui se produit, se vend, s’achète, s’échange, pousse, respire ici-bas. Cette poignée d’hommes prêts à s’allier pour empêcher quiconque de les détrôner, mais se combattant sans cesse pour la moindre parcelle de marché. Tels des généraux d’un autre temps, bien à l’abri sous leur tente, à l’écart des combats, négociant à l’infini une miette de terre contre une autre, tandis que leurs troupes s’affrontent, s’étripent, souffrent et meurent pour une cause dont elles n’auront jamais compris les tenants et les aboutissants. Ce sont eux, mes clients. Ou, pour revenir au point de départ, ce sont eux les clients de mon commanditaire.

        Car moi, je suis trop petit pour seulement les apercevoir. Ainsi, un tueur corporate n’a aucune existence s’il ne fait pas partie de l’écurie d’un commanditaire. Un et pas plus. Autrement, le risque de conflit d’intérêts serait trop élevé. Nous jouons dans une cour fermée ; nos clients se dégomment à tour de rôle leurs personnels. Savoir que vous tuez pour tous les camps à la fois ne serait pas vraiment apprécié. Et apprendre que vous vous êtes fait griller l’est encore moins…

         

        Il existait une ligne d’urgence sécurisée. Un numéro d’exception. Je l’étrennais non sans une légère appréhension. Le dispositif fonctionnait sur le principe des anciens bipeurs. Je laissai sonner dans le vide et raccrochai. Mon appel était enregistré, mon commanditaire informé de ma volonté de le joindre. C’était désormais à lui de revenir vers moi. L’appel ne traîna pas.

        — Bonjour Bleu. Cela fait bien longtemps. – Voix claire, posée, enrobée comme le son qui s’échappe d’un canon à silencieux. – Vous interrompez une journée charmante. Et quelque chose me dit qu’elle ne tardera plus à être gâtée. 


        — La cible : je ne sais pas ce qui s’est passé. Mais ce n’est pas moi. Pas comme ça, vous vous en doutez. 


        — De quoi parlez-vous ? 


        — Vous n’avez pas vu les médias ? La cible a été retrouvée égorgée ce matin. 


        — Je n’ai pas été assez précis, Bleu, veuillez m’excuser. La bonne formulation aurait dû être : de QUI parlez-vous ?

        Je restai coi, des fourmis envahissant ma bouche, mes tympans, mon crâne. Avant de refluer comme une marée putride, me laissant seul face à ce terrible constat.

        — Vous voulez dire qu’il n’y avait pas de contrat en cours ? finissais-je par articuler.

        — Pas l’ombre d’un, je le crains, reprit la voix irritante de calme. La période est plutôt tranquille, voyez-vous. Chacun vaque à ses occupations, les affaires se portent bien de toutes parts. Tout le monde semble s’en satisfaire pleinement… – Il s’interrompit avant de conclure : – Pour vous mon ami, en revanche, les temps s’annoncent plus obscurs. Vous m’en voyez navré. Notre collaboration avait été intéressante jusque-là. J’espère que vous vous résignerez à votre sort avec, comment dirais-je, avec dignité.

        Puis il raccrocha. Fin de la conversation, fin de ma carrière, fin de Bleu.

        Je venais d’être congédié, banni, préretiré, recyclé. Et je m’y étais préparé. Tout l’après-midi, tandis que je ramassais les miettes de mon festin interrompu, démontais une à une les briques de ma création, ôtais mon costume de scène, je m’étais préparé. Affamé, désœuvré, nu et néanmoins résigné. Comme il se doit pour un tueur professionnel. Prêt à encaisser. Presque tout, sauf ça : il n’y avait jamais eu de contrat sur la tête de Sacha Le Prieur.

        Sacha n’était rien, ne gênait personne, n’avait pas une once d’intérêt pour les grands de ce monde. Elle n’avait a priori été qu’un pion. Un pauvre pion embarqué dans la machination destinée à me faire tomber. C’était énorme, c’était fou, c’était hilarant. J’éclatai de rire.

        Cela signifiait que le tueur ne m’avait pas simplement piégé en profitant de l’aubaine que représentait le sabotage de ma mission, il avait été à l’initiative de celle-ci. Il m’avait manœuvré avec une maestria sans égale, me plongeant dans un univers fictionnel si semblable à ma réalité que je n’avais vu que du feu. Ce n’était pas seulement moi qu’il avait pisté ; il avait démonté tout le système !

        Et je m’arrêtai soudain de rire, conscient de ce qu’une telle chose impliquait. Soit mon tueur était un génie, un génie absolu, un orfèvre dont je ne pouvais que jalouser l’immense talent. Ce qui me consolerait peut-être dans mes vieux jours… Soit le contrat sur ma tête partait de si haut qu’il s’était affranchi de tous les codes en vigueur, s’était offert toutes les complicités y compris les plus improbables, à commencer par celle de mon propre commanditaire. Ce qui me ferait enrager à coup sûr, à chaque seconde de l’existence insipide à laquelle j’étais désormais condamné. Or, je savais que la colère était la pire des compagnes. C’était une amante fourbe et vicieuse qui ne se repaissait jamais, une incendiaire détruisant tout autour d’elle et renaissant de ses cendres tel un phénix pour embraser davantage. Elle n’avait d’égale que la peur, sœur oisive et corrosive, et, comme elle, finissait toujours par se retourner contre vous. Le masochisme n’était pas ce que je préférais.

        J’étais donc arrivé à la troisième étape : je n’avais plus grand-chose, mais j’avais le choix de décider de ce que j’allais en faire. Et je décidai de traquer. À mon compte, cette fois. Une ultime mission pour la route. Avec dignité. Mais sans pitié. À nouveau, il me sembla sentir le regard de Sacha posé sur moi et je le chassai avec agacement. Les remords ne me concernaient pas.

         

        Installés dans mon salon comme au premier jour de notre pseudo-mission, je présentai le deal à Shadow. Elle pouvait partir dès à présent, tracer sa route et tout recommencer à zéro. Ou elle pouvait m’assister, une dernière fois. Après tout elle aussi s’était fait baiser dans l’histoire. Adieu intronisation, carrière, pognon. Puisque je n’étais plus tueur, elle ne le deviendrait jamais : réformée avant la sortie de ses classes. Elle pouvait bien sûr se recycler. Dans les services de renseignements, dans certaines compagnies de sécurité, pour un employeur privé ; son talent valait de l’or. Mais le corporate n’était plus une alternative.

         

        Shadow encaissa, « avec dignité » elle aussi, comme l’excellente tueuse qu’elle s’apprêtait à devenir. Et elle dit « oui » : oui, on y va ; oui, encore une fois ; oui MAIS… désormais plus de maître, plus d’élève. Deux associés, à parts égales. « À parts égales de rien », jugeai-je néanmoins utile de préciser.

        — Je continuerai à te payer de ma poche. Mais il va falloir restreindre notre train de vie. L’argent escompté pour le contrat sur Sacha Le Prieur ne tombera pas et il n’y en aura plus d’autres. Il va falloir que nous déménagions. Tous les deux. Et peut-être sera-t-il judicieux d’habiter sous le même toit. Jusqu’à ce que nous dénichions le ou les salopards à l’origine de notre déchéance.

        — Ça me va. Un dernier point, Bleu : quand nous aurons retrouvé les salauds qui nous ont fait ça, jusqu’où seras-tu prêt à aller cette fois ?

        — Jusqu’au bout, Shadow, jusqu’au bout.

         

        Je lui devais bien ça. Je me remémorai ma propre intronisation, l’excitation qui ne me quittait plus depuis que la date en avait été fixée. J’avais attendu ce jour si longtemps. Avec Vercors, mon mentor, nous patientions dans une antichambre aussi chargée qu’un salon de Versailles. Il flottait une odeur de cire au miel que je n’avais plus sentie depuis l’enfance. Nous ne parlions pas ; il n’y avait plus rien à se dire. Quatre portes closes donnaient sur l’espace et je jouais mentalement à deviner laquelle scellerait nos destins. Une entrée pour moi. Une sortie pour Vercors. Qu’est-ce que la vie, sinon cela : une porte à tambour ? J’avais vingt-six ans et la vanité ingrate de l’héritier. Ainsi rendais-je hommage à son enseignement. Vercors m’avait choisi pour me mener jusqu’à ce jour. Il m’avait appris à ne pas douter, à ne jamais me complaire, à ne pas regarder en arrière. À ne pas craindre et à ne pas aimer. Car ces deux choses-là étaient trop intimement liées. Il me fallait rester froid pour qu’il puisse être fier.

        Lorsque la porte située à ma gauche s’ouvrit, mue par une présence invisible, j’eus quand même un léger serrement de cœur. « Parce que tu viens de gagner le pari fait avec toi-même », avais-je préféré me dire.

        Vercors et moi avions pénétré dans une salle immense, seulement éclairée par la lumière vibrante des chandeliers muraux se reflétant dans quelques miroirs anciens. En dépit de ses dimensions excessives, la pièce ne comptait qu’une table pour tout mobilier. Placée en son centre et recouverte d’un drap de velours noir qui retombait avec élégance sur le sol de marbre. Trois silhouettes y étaient assises, nous faisant face. Sur la table, deux feuilles et deux stylos plume de grande valeur nous attendaient. Comme deux futurs mariés parfaitement synchronisés, Vercors et moi nous étions avancés et chacun de nous avait apposé son nom, le vrai et celui de scène, au bas de la feuille qui lui faisait face. Puis l’homme assis au centre s’était levé et nous avait serré la main à tour de rôle. D’abord Vercors. Puis moi. Ce faisant, l’homme me sourit, un sourire de squale repu et satisfait, puis il prononça la formule magique : « Bienvenue parmi nous, Bleu. » Alors, comme le voulait le protocole, j’avais quitté la pièce. Seul. L’homme qui venait de m’adouber était mon commanditaire. Je ne devais plus le revoir après cette brève rencontre. Nos contacts se feraient exclusivement à distance, par téléphone ou plus souvent par e-mail. Mince intimité au regard du lien puissant qui nous unissait. J’ignorais jusqu’à son nom.

        Mais des années plus tard, alors que je le suspectais d’être impliqué dans ma déchéance, il me fallait en apprendre davantage sur mon commanditaire. Une personne était en capacité de le faire. La seule difficulté serait de la convaincre de m’aider. Enfin, si elle était toujours de ce monde.
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        Ré-gu-la-tion.

        Je sais : je me répète. Mais il n’en reste pas moins que la régulation est la clé de voûte de tout système complexe. Et ma corporation était l’un des systèmes les plus complexes qui soit. Pour maintenir la constance de son bon fonctionnement, elle s’était naturellement dotée de lois régulatrices. Et des instances nécessaires à leur application. Le principe de passation de la charge de tueur, la cérémonie d’intronisation relevaient de la première catégorie ; le Cercle appartenait à la seconde.

        À mi-chemin entre une organisation professionnelle et un alumni, le Cercle s’assurait de l’application des principes garantissant le bien commun de notre profession. Dans ses prérogatives entraient la révision annuelle des barèmes tarifaires, la mise en place de dispositifs de communication interne sécurisés, les intronisations ou le vote, plus rare, de sanctions disciplinaires. Le Cercle rassemblait commanditaires en exercice et anciens tueurs, ces derniers devenant automatiquement adhérents au moment de leur mise en retraite volontaire. Chaque membre était élu à vie, ce qui en faisait l’une des associations sectorielles les plus puissantes au monde. Et de ma profession l’une des plus régulées, si l’on considérait le ratio entre le nombre de tueurs en activité et celui, exponentiel, d’individus chargés de les surveiller.

        Si je trouvais les preuves d’une machination mettant en péril la pérennité de nos principes, je pourrais me tourner vers le Cercle et négocier ma réhabilitation. Mais cette possibilité s’était restreinte dès lors que furent publiées les images me montrant sortant de chez Sacha. Mon visage, même grimé, en gros plan dans les médias, combiné à la fin de non-recevoir de mon commanditaire, me condamnaient a priori et me fermaient les portes de mon propre syndicat. À ce stade, la seule aide que je pouvais espérer du Cercle serait la contribution strictement officieuse de Vercors. Ce ne serait pas par affection qu’il accepterait ; il était immunisé contre l’aveuglement paternel. Mais je comptais sur la confiance mutuelle qui avait régi nos relations durant tant d’années. Nous ne nous étions jamais menti, n’avions jamais cherché à paraître ce que nous n’étions pas, ni à cacher ce que nous étions. Et en y repensant, je me demandai si cette acceptation absolue de l’autre n’était finalement pas la plus grande expression d’amour qui soit. Ou en tout cas ce qui s’en rapprochait le mieux pour des êtres comme nous.

         

        Vercors avait débuté sa carrière à une époque qui ne connaissait ni la facilité du web ni l’ubiquité du mobile. Les circuits d’échanges entre un commanditaire et un tueur prenaient du temps. Mais ils empruntaient aussi des voies plus exotiques. La plus répandue d’entre elles étant les petites annonces. Dédicace radiophonique, affichette de services collée sur un certain poteau électrique, pancarte « à vendre » glissée sous l’essuie-glace du véhicule bien garé devant le vôtre, mot d’amour dans Libération. Autant de signaux informant un professionnel de l’arrivée d’un contrat.

        Six jours sur sept, Vercors prenait son thé en lisant l’exemplaire de Libé qu’en sa qualité d’abonné il trouvait posé sur son paillasson. La rubrique « Entre nous » avait bien sûr sa prédilection. Cela avait été sa manne, sa source d’approvisionnement en argent frais et en missions neuves durant des décennies. Il m’en avait expliqué le codage un jour, ce qui était en général proscrit. Mais j’arrivais au terme de mon apprentissage et Vercors avait fait une entorse au règlement. La seconde de son existence à ma connaissance. Je l’avais écouté d’une oreille distraite mais j’avais retenu l’essentiel : la phrase d’ouverture et la signature qui qualifiaient sans équivoque possible le destinataire et la nature du message. Je misai sur le fait que l’on ne renonçait pas à trente années d’habitude aussi facilement, même quand on s’appelait Vercors. C’était mince, mais c’était le seul fil que j’avais pour renouer contact avec lui.

        Je rédigeai l’annonce : « Petite sœur, suis près de toi par la pensée. N’hésite pas à m’appeler au 07…, je saurai te rassurer. Ton cher Max. » Le message était paru dans l’édition papier et web de Libé. Un jour après la publication des images capturées par la caméra de vidéosurveillance de la résidence de Sacha.

         

        Entre-temps, Shadow et moi avions largué toutes les amarres de notre vie d’avant. Elle avait vidé le grand studio que je louais pour elle, tandis qu’une agence huppée avait été chargée de la vente de mon appartement intégralement équipé et meublé. La standardisation du bon goût présente certains avantages… Nous nous étions retrouvés sur le seuil du duplex de location, où nous nous apprêtions à cohabiter à nouveau pour une durée indéterminée. Nous n’en parlions pas mais ce retour en arrière pesait à chacun de nous. Non que la proximité de l’autre soit un problème ; simplement, ce n’était pas dans l’ordre des choses. La vie est un flux. Inversez son cours et plus rien n’aura de sens.

         

        Je dus aussi m’occuper de sécuriser mes données bancaires. Qui que soit mon tueur, il avait visiblement eu accès à pas mal d’informations me concernant. Jusqu’où cela allait, je l’ignorais, mais la sagesse me dictait d’envisager le pire. Dans mon cas, le pire comprendrait la perte de mes capitaux et liquidités en plus du reste. J’avais mis en œuvre un plan B financier quelques années plus tôt et lançai la procédure qui permettait de l’activer. Changements de banques, d’intermédiaires, de détenteur de comptes. Liquidation, transfert, blanchiment, réallocation.

        Il me fut plus pénible en revanche d’envoyer le code d’alerte à mon réseau pour le prévenir que j’étais grillé et inviter ceux qui le jugeraient préférable à couper les connexions habituelles. À la trahison s’ajoutait l’humiliation, or mon ego avait malgré tout ses limites d’encaissement. Je repensai à la remarque de Shadow : « J’ai le bras long, Bleu. » Elle aussi allait peut-être devoir se l’amputer. Dommage.

         

        Il s’écoula encore une journée avant que le téléphone sonne. Nous étions en train de travailler avec Shadow à l’identification des éléments connus nécessairement du tueur pour monter son piège via le faux contrat.

        — Que s’est-il passé le 4 août 1992 ? demanda la voix familière en dépit des années.

        Je réfléchis à toute vitesse. Août 92… j’ai vingt-quatre ans… c’est l’été… et je trouvai.

        — Tu as fait un malaise cardiaque. Tu as refusé que je te conduise à l’hôpital ou que je fasse venir un médecin. Tu as passé les trois jours suivants au lit sans pouvoir te lever. Tu as prétendu ensuite que ce n’était rien, juste une conséquence de la canicule.

        — O.K., c’est bien toi. Maintenant tu as quinze secondes pour me convaincre de ne pas te raccrocher au nez. 


        — J’ai été piégé Vercors, par quelqu’un qui a cassé toutes nos règles de sécurité pour m’atteindre. Si une personne de l’extérieur a pu le faire, cela signifie que d’autres le pourront également et que c’est toute la profession qui est exposée. Aide-moi à faire la lumière sur cette histoire. Pas pour moi. Mais pour nous tous.

         

        J’avais sorti cela d’une traite et me taisais désormais. La mâchoire crispée, dans l’attente du prochain son émanant du téléphone. Un jour enfant, je m’étais cassé une dent de lait tant j’avais mis de force à serrer ma bouche. C’était à une kermesse de l’école primaire ; on procédait au tirage au sort du gagnant du gros lot de la tombola. Une paire de talkies-walkies. Mon nom n’était pas sorti, remplacé par le son sinistre du craquement de ma dent.

        La voix rauque revint, mon sang circula à nouveau.

        — Tu es toujours sur Paris ? demanda Vercors. 


        — Oui.

        — Le mieux est que l’on se voit. Je te rappelle dans quelques jours, il faut que je m’organise. 


        — Le temps presse, Vercors. Tu as vu les photos dans les médias ? Je ne sais pas ce que le type a d’autre en réserve…

        — J’ai dit : je t’appelle dans quelques jours.

        Et il raccrocha. Je l’avais contraint à faire un bond de vingt-trois ans dans le temps. Je ne pouvais pas exiger qu’il en fasse un autre dans l’espace. Je me tournai vers Shadow et lui indiquai d’un signe de tête que Vercors acceptait de nous laisser une chance.

        — Bien, répondit-elle. Deux tueurs confirmés rencontrés en une seule vie : je suis une sacrée veinarde.

         

        Nous nous remîmes au travail. Je n’avais pas parlé de l’alternative à Vercors. Celle qui voulait que le tueur ne soit pas extérieur à la corporation, mais agisse de l’intérieur. Mon mentor était suffisamment intelligent pour y penser tout seul, mais peut-être balayerait-il cette piste plus vite que moi. Personnellement, je ne parvenais pas à faire taire l’alarme qui s’était déclenchée dans ma tête depuis l’appel à mon commanditaire. L’impression diffuse qu’il en savait bien plus que moi sur ce qui était en train de se produire. Shadow, de son côté, était partagée. Elle n’arrêtait pas de poser la question au centre de l’affaire selon elle : quel était l’intérêt de me faire tomber ? Et elle avait listé une série de réponses possibles. La première, évidente, banale presque : éliminer un concurrent gênant. Ce qui penchait en faveur d’une action lancée de l’intérieur pour m’atteindre directement et innocentait mon commanditaire actuel.

         

        Shadow envisageait ensuite la possibilité d’une vengeance personnelle, ce qui impliquerait plutôt une ancienne cible ou un proche de l’une d’elles. En tout cas une personne extrêmement efficace bien que non professionnelle. La dernière hypothèse était celle que j’avais avancée à Vercors : porter atteinte à notre corporation. Ce qui signifiait alors que je n’étais déjà ou ne resterai pas la seule victime.

         

        — Nous devrions nous répartir ces scenarii, déclara Shadow.

        Mais je n’étais pas du même avis.

        — Si nous faisons cela, nous dispersons nos efforts. Je pense qu’il vaut mieux travailler de concert et les éliminer un à un. Avec un peu de chance, nous tomberons sur le bon scénario rapidement. Quel est le plus plausible selon toi ? ajoutais-je.

        — Eh bien, je trouve bizarre qu’on t’ait mouillé avec un meurtre. Tu m’as dit toi-même que tu étais connu dans la profession pour ne pas tuer physiquement tes cibles. C’est même ta marque de fabrique. Si l’objectif final était de te descendre auprès de ton commanditaire, n’était-il pas plus efficace de monter une stratégie dont la crédibilité immédiate était assurée ? Là, le tueur a pris le risque de créer un doute raisonnable quant à ta culpabilité… Donc, même si c’est la raison d’être de notre métier, spontanément j’ai tendance à écarter la piste du concurrent agacé par tes dons. Aussi exceptionnels soient-ils, bien sûr… – Shadow joignit les mains, paume contre paume, et s’inclina avec une ferveur feinte. – Bref, je penche plutôt en faveur de la troisième hypothèse : celle d’une attaque plus large visant notre profession. Parce que là, le meurtre bien sanglant de Sacha prend tout son sens. Il attise tous les capteurs morbides des médias, du grand public, et en conséquence lance tous les flics de France à tes trousses. J’imagine que dans le lot, il n’y a pas que des buses et que l’un d’eux peut peut-être parvenir à remonter la filière corporate. D’autant plus s’il devait y avoir d’autres tueurs incriminés prochainement, conclut-elle.

        — Si tu as raison, cela signifie que nous affrontons un adversaire encore plus redoutable que nous ne l’imaginons. D’une part, il a ses entrées parmi nous ; de l’autre, il faut qu’il soit gros pour pouvoir s’attaquer à une organisation comme la nôtre. Car quel serait l’intérêt de nous dégommer si ce n’est pas pour prendre notre place ?

        — Tu suggères un combat de titans, genre Mothra, la mite géante, contre Godzilla1 ? Pourquoi est-ce que cela ne serait pas plutôt un gentil justicier masqué ?

        — Parce que nous le saurions depuis longtemps si les gentils pouvaient gouverner le monde, répliquai-je.

         

        Nous prolongeâmes un peu notre joute verbale, histoire de faire retomber la pression. Puis nous nous lassâmes de faire semblant. Il n’y avait pas eu de nouveau rebondissement dans les médias, personne n’ayant fait le rapprochement entre l’homme pixelisé mais plutôt avenant de la vidéo surveillance et l’impression fugitive, imprécise, que laissait Bleu à quiconque croisait sa route.

        Enfant, je rasais les murs ; aujourd’hui je m’y fondais avec délectation. Je n’imprimais pas les rétines, n’entrais pas dans les tiroirs de la mémoire. « Comme si ton visage était le reflet du vide de ton âme », avait coutume de dire Vercors. Il me reconnut pourtant sans peine. Malgré les années, malgré le vide. Ou peut-être à cause de lui.

        Comme annoncé, Vercors m’avait appelé deux jours après notre premier échange et m’avait donné rendez-vous dans un grand musée de la capitale, à une heure de faible affluence. Vercors ressemblait au vieil homme qu’il était maintenant. Je n’avais pas repensé à son âge avant d’apercevoir sa silhouette longiligne, aussi sèche qu’une trique.

        Il me tournait le dos, tout à la contemplation d’une œuvre du pompier Jean-Léon Gérôme, représentant des gladiateurs dans l’arène. La scène, d’une cinégénie folle, avait inspiré le réalisateur de Quo vadis qui en avait fait un plan de son film à part entière. Vercors, quant à lui avait des allures de Tati.

        Quand il se retourna, son regard perçant me parut être la seule trace vivace de celui que j’avais connu. Le reste était gris, du couvre-chef feutré qu’il n’avait pas daigné retirer au parchemin sillonné qui lui servait de peau. Trop de soleil, trop de solitude, trop de chimio. Il avait quatre-vingt-deux ans et je doutais qu’il en vive cinq de plus. Il marcha jusqu’à moi et nous poursuivîmes ensemble la visite. Silencieusement d’abord ; il fallait bien que l’on se réhabitue. Puis il me demanda de lui narrer les faits dans le détail.

        Notre circuit culturel dura près de trois heures. Quand j’eus fini, Vercors me dit qu’il me croyait lorsque je disais avoir été piégé et qu’il ferait son possible pour m’aider. Mais qu’il fallait que je me mette bien une chose dans le crâne. Ma carrière était terminée et rien ne changerait cela.

         

        Shadow et Vercors s’étaient reniflés à la façon de chats, avant de s’ignorer comme si j’avais balancé des phéromones apaisantes dans la pièce. Nous dînions en silence, trinité improbable, mastiquant consciencieusement pour éviter d’avoir à nous parler. J’avais invité Vercors à nous rejoindre en début de soirée après son passage à son hôtel. Je vis à ses traits qu’il avait dormi, mais je me doutais qu’il ne s’était pas contenté de cela.

        Nous savions tous trois qu’il nous fallait être prudents dans notre enquête et que nous ne pourrions pas avancer avec la liberté d’action qu’il nous aurait pourtant fallu. Shadow n’existait pas pour la corporation, moi j’en étais banni. Quant à Vercors, notre reprise de contact était purement et simplement interdite.

        Réunissez trois solitaires pour un dîner et une fois les formules de politesse passées, vous ne mangerez qu’en compagnie de fantômes. Nous n’échappions pas à la règle, nous qui nous étions si bien accommodés de n’avoir à ne tolérer que nous-mêmes. Seul le souvenir de notre intimité récente ou passée nous retenait de fuir. La nécessité nous servant de ciment, l’accoutumance nécessaire palliant le plaisir d’être ensemble.

         

        J’accordais ma confiance à ces deux êtres et c’était là ce que j’avais à leur servir de mieux. Mais je ne pouvais m’empêcher d’éprouver un malaise diffus. Ce que je donnais à Shadow, je le devais à Vercors et en les contemplant là, assis ensemble, je me demandais ce qu’il pouvait bien rester de moi. Ils étaient comme deux lests qui m’ancraient en ce monde, sur deux continents opposés dont le rapprochement soudain remettait en question mon équilibre, ébranlait ma structure. Comment pouvais-je être encore un pont s’il n’y avait plus de distance à couvrir ?

        Je nous regardais et ne vis que les excroissances disjointes d’une même cellule à différents stades de son développement, et mesurai l’horreur qu’il y avait à être ainsi réunis, comme si les dimensions du temps étaient soudain devenues folles, brouillant les lois de l’hérédité jusqu’à tout diluer en un monstre pluri-générationnel.

        En tant que tueurs, nous étions condamnés à être des amnésiques, des êtres orphelins et stériles, sans passé, ni avenir. Et voici que désormais, il nous fallait envisager d’avoir un présent commun.

      

      
      
          1. Mothra contre Godzilla, film japonais de 1964 réalisé par Ishirô Honda.
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        Shadow et Vercors partageaient la conviction que le piège n’était pas dirigé contre moi en particulier mais contre la corporation dans son ensemble. Selon Vercors, la première chose à faire était d’identifier si d’autres professionnels avaient récemment été compromis comme je l’avais été.

        Ce qui signifiait étudier l’actualité des derniers mois pour y relever toute trace d’une affaire criminelle présentant des similitudes avec le meurtre de Sacha Le Prieur et la façon dont les preuves remontaient dans les médias. Nous verrions en temps et en heure comment faire pour entrer en relation avec les autres potentielles victimes et étayer nos soupçons. Il n’y avait en effet pas d’annuaire de notre profession, pas de grand raout annuel permettant à un tueur de rencontrer ses homologues, de trinquer avec eux, d’échanger quelques banalités sur l’état du marché. Tout fonctionnait en vase clos, avec le Cercle pour seul point de convergence. Mais là encore, les contacts directs étaient réduits à leur minimum. La majorité des échanges s’effectuait par boîtes aux lettres interposées ; seuls les sessions d’intronisation et les conseils extraordinaires donnaient l’occasion à quelques membres de se retrouver face à face. Difficile, dans un tel contexte, de tisser des affinités ou de parvenir à mettre un nom sur plus d’une demi-douzaine de visages au cours de votre vie. Le seul organe qui bénéficiait d’une visibilité complète était le comité restreint, au sommet de la pyramide.

        Il comptait trois membres et était renouvelé par tiers tous les trois ans ; les acteurs en présence décidant seuls de qui les rejoignait. Les adhérents du Cercle recevaient ensuite un courrier les informant du pedigree du dernier membre nommé. Son identité se résumait à un curriculum vitae. Pas de nom, encore moins de photo. Sur les trois membres, deux étaient des commanditaires, le troisième un ancien tueur. C’était ce comité qu’il nous faudrait convaincre de l’existence d’un complot si celui-ci était avéré. En ayant franchi au préalable tout le protocole menant jusqu’à lui. Comme vous le constatez, pas d’holacratie chez les tueurs… Nous devions être, avec le Vatican, l’une des organisations les plus stratifiées qui soient. Chacun à sa place et tous fidèles aux règles. Telle aurait pu être notre devise si nous avions eu le sens de la formule.

        Voilà donc le mur, lisse et sans interstices dans lesquelles glisser les doigts, que Vercors, Shadow et moi nous apprêtions à escalader. Sans baudrier pour parer notre chute. Seules des preuves irréfutables nous prémuniraient d’une sanction plus radicale que l’exclusion. Je pouvais m’estimer flatté du sacrifice que Vercors consentait à faire pour moi et, dans une moindre mesure, pour Shadow. Il était le seul de nous trois qui avait encore quelque chose à perdre. Je ne sais pas si j’aurais été capable d’une générosité similaire.

         

        Nous avions convenu que Shadow et moi nous concentrerions sur l’identification des cas analogues au mien avant de lancer Vercors sur la piste de sources complémentaires au sein même du Cercle. Moins vite notre association illicite serait connue, mieux se serait. Vercors resterait néanmoins en région parisienne dans l’intervalle, afin de faciliter nos échanges et d’être associé à nos réflexions aussi souvent que nécessaire. J’avais un peu tiqué à cette idée mais Vercors ne m’avait guère laissé le choix. Il quitta l’hôtel et emménagea dans un meublé à quatre blocs de chez nous. Côté capitale, bien sûr.

        Au niveau de l’enquête officielle sur la mort de Sacha, les choses semblaient désormais stagner et je ne m’en plaignais pas. C’était du moins ce que rapportaient les médias. L’homme de la vidéo n’avait toujours pas été identifié malgré les nombreux appels reçus par les enquêteurs. Mais j’étais désormais mieux informé que les médias.

         

        Quelques mois plus tôt, Caan m’avait proposé une pièce de choix. Un accès à la PNIJ, la toute nouvelle Plateforme nationale des interceptions judiciaires, l’outil central permettant à la gendarmerie et à la police judiciaire de lancer des écoutes téléphoniques ou encore des surveillances de comptes mail. Mon hacker préféré avait réussi à le pirater, suspendant du même coup plus de mille cinq cents écoutes officielles durant vingt-quatre heures. Cela m’avait coûté une fortune pour acquérir le logiciel, le boîtier externe ainsi que la carte à puce permettant de s’authentifier et d’activer les prestations. Et une autre somme rondelette pour acheter la complicité d’un magistrat qui validerait mes demandes de réquisitions. La PNIJ était largement perfectible et le SCSI, le Syndicat des cadres de sécurité intérieure, ne manquait pas de le signaler régulièrement depuis sa mise en place. Mais c’était un sésame précieux pour obtenir rapidement toutes les informations dont je pouvais avoir besoin auprès des opérateurs télécoms et Internet. Il me suffisait de rentrer un numéro et le data center de la PNIJ basé à Élancourt me renvoyait peu de temps après toutes les données de communication. J’utilisais jusque-là les services d’un des opérateurs privés chargés par la chancellerie de réaliser ces prestations. Mais chaque requête prenait du temps du fait de l’installation des équipes de ces opérateurs au sein même des services de police. Les risques étaient plus élevés d’être découvert et le coût augmentait de manière indécente à chacune de mes demandes.

         

        Avec Shadow, nous avions réussi à collecter trois numéros de téléphone clés. Le premier était celui de la ligne d’appels à témoin mise en place par la police pour obtenir des renseignements sur l’assassin de Sacha. Grâce à la PNIJ, nous avions ainsi accès au contenu des différents appels et pouvions, si un témoignage s’avérait compromettant, identifier rapidement son émetteur. Les deux autres numéros correspondaient aux lignes professionnelles fixe et mobile du commissaire chargé de l’enquête sur Sacha, un certain Malorie. Nous suivions ainsi en direct les progrès de l’enquête, attentifs à toute manifestation potentielle du véritable tueur destinée à me compromettre davantage. Big Brother servant à épier impunément ses propres rangs : il y avait de quoi faire s’étouffer le SCSI…

         

        Jusqu’ici les écoutes, qui pâtissaient effectivement de la fluctuation du débit Internet, n’avaient rien apporté de concluant. Shadow avait passé au crible la plupart des messages de nos chers concitoyens, si heureux d’aider la justice en dénonçant quiconque leur semblait trop louche, trop différent, trop heureux ou trop basané. Heureusement, je n’étais aucun d’entre eux. Le relevé d’empreintes réalisé chez Sacha n’avait rien donné non plus, au grand dam du commissaire Malorie. Normal, je n’étais fiché nulle part. En revanche, les techniciens avaient trouvé le logiciel espion installé dans l’ordinateur de Sacha. Ils n’avaient pas réussi à en définir l’origine ni la source, mais sa présence confirmait que le meurtre était prémédité et élaboré avec une minutie particulière. Pour Malorie, l’hypothèse d’un « simple » prédateur sexuel ne tenait pas. Il y avait plus derrière l’assassinat et il espérait finir par trouver ce que cela signifiait réellement.

        Comme Shadow et moi quelques semaines avant, Malorie était remonté dans le passé de Sacha et en avait appris beaucoup sur elle. Sa fragilité psychologique, sa liaison avec son ancien patron, le frère malade, la distance qu’elle avait mise entre elle et ses parents et un viol probable mais jamais directement avoué par Sacha. Ce dernier point, c’était le psychiatre attitré de la jeune femme qui le lui avait appris. Au ton qu’il employait lorsqu’il parlait d’elle avec l’un des membres de son équipe ou avec le juge d’instruction, je devinais que Malorie s’était pris d’affection pour Sacha. Ou peut-être n’était-ce que de la pitié.

        Au cours d’une conversation, il avait parlé de « gâchis » en évoquant son destin. Il y avait de l’amertume dans sa voix. Et de la colère. Je n’étais pas encore en mesure de dire si cet homme avait ou non la carrure pour remonter jusqu’à moi ou à mon tueur. Mais j’étais sûr qu’il en avait la volonté.

         

        Parallèlement, Shadow avait lancé ses recherches de faits divers similaires. Elle ratissait large : meurtres, disparitions inexpliquées, suicides suspects… Nous étions bien placés pour savoir qu’un contrat pouvait prendre de multiples formes.

        Je comptais aussi plus ou moins sur Malorie pour faire le rapprochement si jamais un cas présentant des similitudes remontait via le fichier central de la police ou celui d’Interpol. Après tout, notre corporation ne connaissait pas de frontières et les victimes de mon tueur pouvaient se trouver dans n’importe quel pays, ce qui ne rendait pas notre tâche aisée.

        Shadow et moi passions plusieurs heures par jour penchés sur notre ordinateur. Le séjour du loft était devenu notre bureau partagé. Vercors nous rejoignait de temps en temps pour dîner ou se contentait d’un appel pour connaître l’état de nos avancements. Nous étions trois loups solitaires réapprenant à fonctionner en meute. Et en apparence, nous nous en sortions pas si mal.

         

        Un soir, après que Vercors fut reparti chez lui, Shadow voulut en savoir plus.

        — Comment vous êtes-vous connus Vercors et toi ? demanda-t-elle.

        Et le récit que je n’aurais jamais livré quelques semaines plus tôt me parut soudain naturel.

        — Ma mère est décédée prématurément d’un cancer du sein. J’avais dix-neuf ans, elle était la seule famille que je connaissais. J’étais un accident de parcours : mon père n’était plus là à ma naissance et peut-être était-il parti à cause de cette grossesse. Ma mère ne me le dit jamais et ne m’en fit pas non plus le reproche. Ce qui ne signifie pas grand-chose, car elle n’adressait jamais de reproche à qui que ce soit. Tout en retenue… Cela ne l’empêchait pas de m’aimer. À sa façon en tout cas. Elle était issue d’un milieu modeste et elle a fait de l’économie un principe général de vie. Aucun débordement inconsidéré, pas d’appétit qui ne pourrait être satisfait, pas de promesse qui ne saurait être honorée. Ma mère avait le courage et l’amour taiseux. Pour elle, la vie n’était qu’un moment à passer.

        Je n’ajoutai pas que mes penchants épicuriens n’étaient qu’une forme tardive de rébellion adolescente. Voire ma façon à moi de rompre définitivement avec mes racines. En accordant aux plaisirs des sens une place de choix dans ma vie, je m’étais délivré de l’héritage maternel comme on se dévêt d’un manteau trop lourd. Je n’étais pas à la hauteur de la pureté de ma génitrice. L’assumer était la seule façon de l’honorer. J’avais enterré avec elle les illusions d’une mère sur son enfant.

         

        — Tout ça pour que tu comprennes que je n’ai jamais entendu parler de mon père ni des circonstances qui prévalurent à ma naissance. Je ne posais pas non plus de questions. Nous n’en parlions simplement pas, comme si ma mère et moi étions nés tous deux en même temps. Suffisants à nous-mêmes. Le jour de son enterrement, les seules personnes qui se déplacèrent furent notre voisine, qui était aussi notre logeuse, notre médecin et des collègues de l’usine d’embouteillage où ma mère avait travaillé toute sa vie. Elle que je n’avais pas vue prier une seule fois avait tenu à avoir une messe. Elle avait laissé une enveloppe à cette fin : trois billets neufs et le nom d’un cantique. J’ai emprunté le CD à la médiathèque et le curé a accepté de le diffuser après son court sermon. Il n’avait pas grand-chose à dire et ce n’était pas trois billets qui y pallieraient. À peine la mise en terre achevée, les quelques personnes présentes vinrent me serrer la main et partirent. Je restai seul devant la tombe encore fraîche. Un homme m’aborda tandis que je remontais l’allée principale du cimetière en direction de la sortie. Il se présenta comme un cousin éloigné de ma mère, « une pièce raccrochée », plaisanta-t-il. Il dit être désolé d’avoir raté la cérémonie ; un problème de train. Il ajouta que ma mère était une femme bien, j’approuvai. Il marcha à mes côtés, en silence, puis il proposa que nous allions manger un bout dans une des brasseries du centre-ville. C’était Vercors, bien sûr, et j’ai passé mon entretien d’embauche ce jour-là, le jour de l’enterrement de ma mère. Plutôt facile de tirer un trait sur son passé en de pareilles circonstances, non ? Pour commencer, Vercors m’a posé toute une série de questions bizarres, mais j’y ai répondu sans chercher à comprendre. À un moment donné, il s’est levé en prétextant aller chercher la salière au comptoir. Il y avait plusieurs types accoudés qui discutaient là. L’un d’eux avait son portefeuille qui dépassait de la poche arrière de son pantalon. Vercors l’a attrapé au passage d’un geste aérien et rapide, le type ne s’est aperçu de rien. Moi j’étais assis juste en face et Vercors savait que je l’observais, mais c’était comme s’il savait déjà que je ne dirais pas un mot. Il est revenu s’asseoir tranquillement, avec la salière et le portefeuille volé qu’il a simplement fait glisser en travers de la table jusqu’à moi. Je l’ai pris et l’ai mis dans la poche intérieure de ma veste. Le déjeuner achevé, nous nous sommes séparés sur le seuil de la brasserie en nous serrant la main. Et sans rien ajouter. Le lendemain, Vercors est revenu me voir. À la maison cette fois. Et il m’a fait son offre. J’avais compris d’instinct qui il était, mais ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai su ce qu’il voulait.

        — Wow wow wow… Attends, Bleu ! Tu es en train de me dire que Vercors t’a choisi pour shadow alors que tu étais son fils biologique ?

        — Non. En réalité, l’un n’a pas influencé l’autre. Disons plutôt que c’est ce qui a fait que nos routes se sont croisées.

        — Mais qui est au courant de votre lien ? Je veux dire, il n’existe pas de règles qui interdisent ça ?

        — La réponse est « personne » et « non ». Pourquoi ? Tu aimerais nous dénoncer ? ironisai-je.

        La riposte de Shadow fusa.

        — Pas mon genre. En revanche, Bleu, toi tu es un champion en matière d’hypocrisie. Pour ce qui est de la rupture avec son passé, tu t’es bien foutu de ma gueule !

        J’explosai en retour.

        — Quel passé ? Tu parles de la moitié de gènes que je partage avec Vercors ? Tu appelles ça un passé commun, toi ?

        — Non, bien sûr que non. Mais ta mère ? J’imagine que vous ne l’avez pas enterrée ce jour-là définitivement ? Vous avez dû reparler d’elle, évoquer vos souvenirs respectifs, la ressusciter juste ce qu’il faut pour réussir à vous connaître un peu mieux l’un l’autre, non ?

        — Jamais. Je te l’ai dit : ma mère n’a fait que passer et quoi qu’elle ait représenté un jour pour moi, je me suis contenté de ça. Je n’ai pas eu besoin de rompre avec mon passé car mon passé se résumait à plus rien quand je suis devenu le shadow de Vercors.

        — Merde, Bleu… Toi et le vioc êtes encore plus sinistres que je ne le pensais, déclara Shadow.

         

        Nous en étions restés là. Conscients que l’introspection à laquelle nous exposait chaque confidence n’était finalement qu’un pas de plus vers l’abîme qui nous habitait. J’en longeais la ligne de crête depuis longtemps, tel un funambule narguant le vide. Et luttant constamment contre l’attraction qu’il opérait. Que se passerait-il si je cédais enfin ? Deviendrais-je simplement fou ? Ou définitivement inhumain ? Les règles de conduite que notre profession s’était imposées étaient bien des facteurs de survie à plus d’un titre. En nous astreignant à l’isolement, elles nous coupaient d’autrui pour nous protéger de nous-mêmes. Comment disait Sartre déjà ? Ah, oui : « L’enfer, c’est les autres. »

         

        Le lendemain, les écoutes via la PNIJ nous rappelèrent que le sujet immédiat était toutefois à mille lieues des questionnements existentiels. Ce fut une simple phrase prononcée par Malorie lors d’une rapide conversation téléphonique avec le juge d’instruction. Une phrase lâchée comme ça, sans autre explication de texte car celle-ci devait avoir lieu plus tard, en face-à-face dans le bureau du juge quand Malorie le verrait. Là, il était appelé sur une autre affaire et n’avait pas le temps de s’étendre. Temporairement, nous n’avions donc rien de plus que cette phrase.

        « Il y avait un contrat sur la tête de Sacha Le Prieur. »
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        Des gens qui lancent des contrats sur la tête d’autres personnes, vous en entendez parler régulièrement dans les médias. La plupart du temps, cela ne vous concerne pas. Trop loin de vous, dans des milieux criminels ou mafieux. Et vous pensez que finalement, si les ordures se tuent entre elles, ça fera toujours ça de moins.

        De temps en temps néanmoins, ça se rapproche. Un professeur de sport qui offre cinq mille euros à un tiers pour tuer « accidentellement » son ex-femme. Deux grands-pères qui chargent un certain Gino de péter les jambes de l’homme qui leur a piqué respectivement leur femme et leur entreprise. Là, vous vous dites que ces gogos sont tellement bêtes que c’est bien fait pour eux s’ils se font piquer avant que leur méfait soit commis.

        Et parfois, cela vous bouleverse. Parce que c’est excessif, parce que c’est violent, parce que vous vous mettez « à la place de ». Quand c’est le jeune fils d’un repenti qui est abattu pour l’exemple, ou un préfet un peu trop efficace, vous êtes choqué. Et vous vous offusquez de découvrir qu’après deux mille ans d’évolution, l’Homme soit encore capable d’une telle barbarie.

        Puis vous oubliez. Le quotidien vous rattrape, l’actualité vous aspire, et elle a plein d’autres choses à vous faire voir, juger, consommer. Et c’est tant mieux, parce que cela permet aux gens comme moi de faire leur travail tranquillement et aux gens comme vous de continuer à dormir en ignorant tout de la quantité astronomique de contrats qui s’exécutent quotidiennement en ce monde. Loin comme près de vous.

         

        Que Malorie suspecte un contrat mis sur la tête de Sacha n’était donc pas surprenant en soi. C’était l’une des hypothèses que tout bon flic pouvait envisager, quitte à l’écarter ensuite. Ce qu’il fallait surveiller en revanche, c’est que cette piste mène bien jusqu’à l’assassin. Et non jusqu’à moi. Restait assuré cependant qu’une fois cette information rendue publique, elle susciterait un nouveau tohu-bohu médiatique. Une jeune femme tuée par un meurtrier sadique en raison de son engagement au côté des plus démunis ? Les journalistes allaient adorer vous exciter…

        En attendant, j’étais plutôt satisfait de mon troisième équipier, aussi improbable que perspicace. Sans s’en douter, Malorie était devenu un allié dans cette enquête insensée jusqu’à la trame. À nous deux, nous pouvions rassembler toutes les pièces du puzzle. Malorie se concentrait sur la scène du crime tandis que j’allais remonter le fil de la traque implacable dont j’avais été victime. Il me suffisait de suivre les progrès du flic et de lui donner un coup de main ou de le remettre dans le droit chemin si cela s’avérait nécessaire. Grâce à ce sparring-partner, j’avais une chance supplémentaire de débusquer le vrai coupable et de reconquérir un jour mon titre et mon honneur perdus.

        Car à vous je peux l’avouer. Je ne voyais pas quel futur pouvait être le mien si je ne devais plus tuer. Une carrière pour seule raison d’être, il y a de quoi pleurer. C’est en tout cas ainsi que pense la moitié du monde. Tandis que l’autre s’échine pour se sentir exister. Définitivement, j’appartenais à celle-là. Et n’avais aucune envie d’être juste moi. J’étais un tueur corporate professionnel. J’étais Bleu. Je n’avais pas de passé, uniquement un avenir tout tracé. Comment aurais-je pu y renoncer ?

         

        Trop de jours s’étaient écoulés depuis l’assassinat de Sacha et il nous fallait accélérer. Suite au dernier enregistrement, Vercors avait suggéré de poser un micro dans le bureau du juge d’instruction voire dans celui de Malorie. L’idée était tentante, mais il nous faudrait là encore passer des heures à filtrer les enregistrements et nous n’avions pas autant de temps à notre disposition. Nous décidâmes de nous contenter du piratage de la PNIJ. Malorie était généralement bavard au téléphone ; il suffisait d’être patient.

         

        En parallèle, Shadow avait identifié une affaire étrange qui pouvait correspondre à un piège tendu à un autre tueur pro. Cela remontait à quatre mois. Un joggeur était tombé dans les bois sur le cadavre d’un homme d’une quarantaine d’années, totalement défiguré et poignardé en plein cœur. Le tueur s’était tellement acharné sur son visage que la victime n’avait pas pu être identifiée dans les premiers temps. Bien que ses vêtements et son hygiène corporelle démontrent qu’il ne s’agissait pas d’un SDF, aucune disparition n’avait été signalée dans les jours précédant la découverte du corps. L’Institut de recherche criminelle de la gendarmerie avait finalement réussi à établir un portrait-robot et, comme dans le cas de Sacha, la police avait mis en place un numéro vert pour recueillir d’éventuels témoignages. Ils avaient fini par trouver. La victime était le directeur général d’une start-up française spécialisée dans la robotique chirurgicale. L’entreprise avait été reconnue parmi les entreprises high-tech les plus révolutionnaires au monde et son dirigeant était décidé à conquérir le marché américain. Un marché estimé à vingt milliards de dollars.

        Une projection largement suffisante pour vous condamner à mort.

        La disparition de l’entrepreneur avait tardé à être connue car celui-ci était censé faire un trek en solitaire à l’autre bout de la planète. Après l’innovation médicale, la marche était l’occupation préférée de ce célibataire endurci. La police apprit par des voisins qu’un taxi l’avait bien chargé à son domicile le jour prévu de son départ. Mais il n’était jamais arrivé à l’aéroport.

        En parcourant les médias, Shadow et moi finîmes par être convaincus que c’était son assassin qui l’avait pris à bord. En fouillant l’appartement de la victime, la police avait fait plusieurs découvertes déconcertantes. La première était une boîte contenant une dose importante de cocaïne, mais aussi du GHB – la fameuse drogue du violeur – et plusieurs objets dont la nature laissait à penser qu’ils pouvaient avoir appartenu à une ou plusieurs très jeunes filles. Une barrette Snoopy, une boucle d’oreille smiley, une brassière en coton avec des petits lapins imprimés dessus. Dans l’ordinateur personnel de la victime, les enquêteurs retrouvèrent aussi la trace de plusieurs visites à des sites pédophiles internationaux. Dont certains proposaient des « services » à domicile. Après la découverte, la brigade régionale de protection des mineurs indiqua avoir reçu un appel anonyme dénonçant l’existence d’un pédophile dangereux et donnant des premiers éléments susceptibles de conduire vers l’entrepreneur. C’était le jour même de sa disparition. Le scandale fut tel que l’on finit par se foutre complètement de savoir qui avait bien pu commettre le meurtre de ce « salaud ». Quant au cours de la start-up cotée au second marché, il fondit comme neige au soleil. Bye-bye America.

        Quatre mois plus tard, la police n’avait toujours pas identifié de suspect et l’affaire restait ouverte en attente de nouveaux éléments. La piste pédophile aussi était restée lettre morte. Malgré les preuves à charge trouvées à son domicile, les flics n’avaient pas réussi à relier la victime aux réseaux pédophiles locaux, mais restaient convaincus que le meurtre avait un lien avec les penchants sexuels de l’entrepreneur.

        Avec Shadow, nous voyions les choses d’une autre façon. Pour nous, il y avait eu probablement deux tueurs. L’un chargé d’éliminer un homme d’affaires gênant ; l’autre chargé de doubler un tueur corporate. Le premier avait eu recours à la pédophilie pour incriminer sa victime et conclure sur une mort sociale. Le second avait été jusqu’au massacre pour mettre un terme simultané à deux carrières. Au final, la mission était remplie ; l’entrepreneur ne gênerait plus personne. Quant au tueur initial, il était probablement devenu aussi persona non grata que moi dans la profession. Nous avions bien sûr besoin d’étayer davantage notre théorie sur l’existence d’un complot avant d’alerter le Cercle, mais la découverte de cette première affaire était encourageante. Vercors nous conforta dans notre vision des faits et proposa d’activer l’un de ses anciens contacts dans la police pour collecter plus d’éléments sur l’affaire de l’entrepreneur présumé pédophile.

         

        Je fus surpris d’apprendre que son réseau restait joignable et vivant après tant d’années, mais j’acceptai son offre sans rien dire. Ce rôle de renégat était difficile à tenir pour moi malgré les apparences. Nous transigions sur beaucoup trop de règles à mon goût et la nécessité ne suffisait pas totalement à excuser nos débordements. J’étais à l’origine de tout cela et ne pouvais que l’assumer. Mais le bon petit soldat épicurien que j’étais maudissait en silence l’inconfort de cette situation. Obéir, jouir. Telles étaient les abscisse et ordonnée de mon alignement personnel. Aucune noblesse, aucun mérite : je n’étais qu’un être téléguidé par des désirs supérieurs à sa volonté. Mais à bien à y regarder, n’était-ce pas notre lot à tous ?

        Vous, je suis sûr que vous pensez valoir mieux que cela. Vous préférez vous voir comme un être libre, libre de ses actes et de ses choix. Avec un alignement bien comme il faut. Mais posez-vous la question. Au fond de vous, en toute sincérité, interrogez-vous. Que faites-vous chaque jour sinon vous plier ? Aux conventions, aux modes, à l’innovation. À votre boss, à votre banquier, à votre femme. À votre fournisseur d’accès Internet… À une certaine idée de la justice, une autre de la réussite et une petite dernière de la gloire, autant de parfaits mirages « viralisés » par profil social interposé.

        Je vois vos selfies, vos plats préférés et vos voyages tagués ; je vois vos faits et gestes géolocalisés, likés, commentés… et je vous repose la question : où est l’arbitrage ? Quel est votre degré personnel d’intégrité ?

        Cependant, ce n’était pas en m’horripilant contre la terre entière que j’allais résoudre mon problème. C’était bel et bien en transgressant les règles et vous n’y étiez pour rien.

         

        Je laissai donc Vercors réanimer son ancien réseau et Shadow retourna à l’épluchage des médias. Nous étions convenus que désormais je me concentrerai sur le tueur de Sacha et les traces qu’il pouvait avoir laissées. Avant cela, je décidai de vérifier l’état des écoutes sur Malorie. Une quarantaine de minutes supplémentaires de conversation avait été enregistrée depuis mon précédent contrôle. Je me passai la bande au casque tout en caressant distraitement Bernard venu se mêler de ce qui se passait sur mon bureau. J’avais de la chance : la nouvelle affaire sur laquelle le commissaire avait été appelé le mobilisait plus que prévu et le rendez-vous dans le bureau du juge d’instruction avait dû être reporté. Du coup, Malorie avait fait au magistrat un résumé des derniers éléments par téléphone, histoire de ne pas perdre davantage de temps. Je bénis sa conscience professionnelle.

         

        En croisant les données de l’affaire Le Prieur avec la base AFIS d’Interpol, un membre de l’équipe de Malorie avait trouvé une concordance pour une des empreintes digitales. Mes poils se hérissèrent. Avais-je été imprudent ? « Une empreinte similaire a été retrouvée dans une autre affaire d’un genre particulier. Elle remonte à trois ans et a eu lieu en Belgique. »

        Je retrouvais une pilosité normale en entendant cela. La Belgique n’avait jamais été l’un de mes terrains de chasse.

        La voix chaude de Malorie poursuivit son exposé :

        — L’affaire implique un certain Thomas Hackard, adjoint au directeur marketing d’une grosse boîte d’agroalimentaire. Apparemment Hackard avait le vent en poupe dans sa branche et se trouvait accessoirement être l’ancien camarade de promo d’un cousin du roi. Je le précise parce que sans cela il n’y aurait probablement pas eu d’enquête. Pour faire court, Hackard s’est suicidé quelques jours après avoir été condamné pour homicide involontaire.

        » En rentrant d’un séminaire au volant de son véhicule de fonction, il a grillé un feu à vive allure et tué sur le coup un piéton, une jeune femme d’une trentaine d’années. Hackard, qui n’a pas tenté de fuir et a été arrêté sur les lieux, présentait un taux d’alcool de près de 2 g/l.

        » Mais une fois dégrisé, Hackard n’a pas cessé de répéter qu’il n’avait bu aucune boisson alcoolisée au cours des vingt-quatre heures précédant l’accident. De plus, il disait n’avoir aucun souvenir de la fin du séminaire ni d’avoir pris sa voiture pour faire le trajet retour. Son avocat a exigé un deuxième alcootest et une série d’analyses sanguines complémentaires. Celles-ci n’ont rien montré de plus, le nombre d’heures écoulées étant trop conséquent. En revanche, un test capillaire a confirmé que Hackard avait absorbé du GHB.

        » Un autre point restait inexpliqué : il y avait un trou de quatre heures dans l’emploi du temps de Hackard, entre l’heure de clôture du séminaire et l’accident. Les flics ont fait une reconstitution, le trajet entre l’hôtel où se tenait le rassemblement et le croisement où Hackard a percuté la jeune femme prenait au maximum une heure quels que soient le trafic et le chemin emprunté. Des participants du séminaire ont confirmé qu’Hackard semblait sobre au cours de celui-ci et personne ne se souvenait l’avoir ensuite aperçu dans un bar de la ville. Les flics se sont dit qu’il avait probablement de l’alcool à disposition dans sa voiture garée dans le parking souterrain de l’hôtel et que c’est là qu’il avait dû le consommer avant de reprendre le volant. En toute discrétion et durant le temps qu’il avait voulu. La police scientifique confirma d’ailleurs que de la vodka avait été renversée dans l’habitacle de la voiture d’Hackard. Ils en ont retrouvé des traces sur le fauteuil conducteur et le tapis de sol.

        » Mais le bonhomme était sacrément combatif et s’est mis à crier au complot dans les médias, disant que la seule explication possible était que quelqu’un avait fait en sorte de le compromettre. Toujours d’après Hackard, on l’avait drogué, alcoolisé puis mis au volant dans un état second, le transformant malgré lui en machine à tuer.

        » Sollicité par Hackard, le cousin du roi a alors insisté auprès des flics belges pour qu’une enquête parallèle soit ouverte en marge de l’enquête officielle pour homicide. C’est comme ça que l’empreinte a été relevée au domicile d’Hackard, sur la serrure en métal d’une sacoche. Personne n’a su expliquer ce qu’elle faisait là, mais comme on ne la retrouva nulle part ailleurs, la police belge se contenta de l’enregistrer dans la base de données d’Interpol. Juste pour le cas où.

        » Puis, dès qu’ils le purent, c’est-à-dire dès que le cousin royal eut le regard tourné ailleurs, les flics cessèrent de creuser et l’histoire du complot fut classée sans suite. Hackard fut reconnu coupable d’homicide involontaire, mais condamné à une peine de prison ferme plus légère que ce qui est habituellement requis dans ces cas-là. C’était une façon pour le jury de reconnaître l’étrangeté des circonstances entourant le taux d’alcool du prévenu. Mais ça n’a pas suffi à Hackard. Il a mis fin à ses jours en laissant une lettre dénonçant à nouveau l’existence d’un complot à son égard.

        — Et vous dites qu’on a retrouvé cette même empreinte chez Sacha Le Prieur ? demanda le juge. 


        — Pas chez elle… Sur la caméra de surveillance installée dans le jardin de sa résidence, répondit Malorie.

        — Je reconnais que la coïncidence est étrange. Mais pourquoi en déduisez-vous qu’il y avait un contrat sur la tête de Le Prieur ?

        — Je sais, ce n’est pas évident présenté comme ça. Depuis qu’on a trouvé le logiciel espion dans l’ordinateur de Sacha, ses médocs trafiqués, je me pose des questions. La minutie avec laquelle ce type a planifié l’approche de Sacha ne colle pas avec la façon dont il l’a descendue. De tels préparatifs, des semaines durant, pour un massacre rapide et en apparence totalement incontrôlé, j’ai du mal à comprendre… Et puis, cerise sur le gâteau, on n’arrive pas à mettre la main sur le technicien qui a installé la caméra rue Damrémont. Apparemment, l’installation n’était pas planifiée avant plusieurs semaines dans le carnet de commandes du prestataire sélectionné par le syndic de copropriété. Et aucun de leurs salariés ne semble du genre à faire un excès de zèle, on les a tous interrogés.

        — Vous en déduisez que notre inconnu belge est le technicien fantôme et qu’il a installé de lui-même la caméra. Mais pourquoi ? Pour nous conduire sur une fausse piste ? Quel serait son lien avec l’homme qui a fréquenté Sacha Le Prieur avant sa mort et que l’on voit sortir de chez elle ?

        — C’est ce que j’aimerais creuser justement. En tout cas, nous devons considérer désormais qu’il y a deux suspects. Et que le mobile n’est définitivement pas un crime sexuel.

         

        J’arrêtai l’enregistrement, sincèrement reconnaissant à l’égard de Malorie. Le lien qu’il avait fait avec l’empreinte trouvée chez Hackard était précieux. Cela me confortait dans la conviction que je n’avais pas affaire à un amateur mais à un tueur expérimenté. L’affaire Hackard remontait à trois ans et tout en elle suggérait un contrat opéré dans les règles de l’art. Une cible caractérisée par sa compétence, soudainement réduite à néant socialement et dont le suicide n’avait été qu’un dommage consécutif. Celui qui avait tué Hackard était le même que celui qui m’avait piégé. Un homologue, un collègue. Une putain d’engeance.

         

        Je souris. À personne mais je le fis de manière nette, spontanée, sincère. C’était la première fois que je ressentais une telle bouffée de bien-être depuis longtemps. Oh, vraiment ? Va jusqu’au bout de ta pensée, Bleu, sois précis. Depuis quand exactement ne t’es-tu pas senti aussi bien ?

        La voix me fit bondir. Je me retournai, prêt à frapper. Debout, à quelques mètres de moi, les cheveux en bataille autour de son visage incroyablement serein malgré le sang aggloméré sur son cou, les bras croisés sur la poitrine mais me serrant les entrailles d’un poing invisible, se tenait Sacha. Elle était là à me contempler, les yeux pleins de défi, puis elle s’effaça sans attendre que je lui réponde.
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        — Vercors, tu avais raison au bout du compte. Poser un micro dans le bureau de Malorie va nous être nécessaire. Je m’en charge. De ton côté, vois si ton contact dans la flicaille peut aussi t’obtenir des infos sur l’affaire Hackard. Shadow, continue à remonter dans les médias jusqu’à… quoi… quatre ou cinq ans ? annonçai-je.

        — Disons quatre, préconisa Shadow. Ça sera déjà suffisamment fastidieux. Surtout si je dois étendre les recherches à l’international.

        — O.K., allons-y pour quatre ans. Je me concentre sur le type qui m’a piégé avec l’aide de mon nouvel indic Malorie ; vous, vous cherchez la confirmation que d’autres tueurs se sont fait avoir. Nous devrons en retrouver certains pour les convaincre de venir témoigner avec nous auprès du Cercle. C’est ça ou il nous faudra lui livrer directement sur un plateau le salopard qui nous a grillés.

        — Sois mignon, Bleu, pas de sexisme. Dis : le type ou la fille qui m’a piégé, s’il te plaît, plaisanta Shadow.

         

        Vercors leva les yeux au ciel. De son temps, les femmes comptaient pour si peu… Moi, je les avais vues devenir des cibles de plus en plus souvent. Elles avaient mis longtemps à gagner un semblant d’égalité salariale, mais une fois en haut la question de la discrimination professionnelle ne se posait plus. Elles tombaient aussi facilement que les hommes. Lorsque Vercors avait appris que mon shadow était une femme, il m’avait demandé si j’étais devenu fou. Je lui avais répondu qu’au contraire, j’avais fait preuve de la plus grande lucidité qui soit : la compétence n’était pas une affaire de sexe. J’ajoutai que j’avais en revanche plus de doutes sur la bêtise… Comme l’avait remarqué Shadow, je gardais moi aussi quelques habitudes de mâle dominant. Mais en l’occurrence, mon utilisation du masculin pour parler du tueur n’était pas le fait d’une rémanence de mon cerveau primitif de chasseur. Elle tenait davantage à la manière dont on s’y était pris pour assassiner Sacha.

        Je ne doutais pas qu’une femme soit capable de cruauté ; il me suffisait de repenser à certaines attitudes de Shadow pour en être convaincu. Seulement, là, les coups avaient été portés avec une force particulière. Je le tenais d’un des subordonnés de Malorie qui avait assuré la liaison entre le commissaire et le médecin légiste.

        Les détails des blessures donnaient froid dans le dos. Sacha avait presque été décapitée par le coup qu’elle avait reçu à la gorge. Je frissonnai en la revoyant endormie ce matin-là. Et me remémorai la vision tragiquement réaliste de la veille. Je ne devais plus me laisser aller à ce genre de tour. Je disposais d’assez d’ennemis extérieurs pour me passer de démon intérieur.

         

        Je me recentrai en récapitulant l’ensemble des faits à ma disposition. Le tueur n’était pas un débutant. Il avait été ou était encore un tueur corporate professionnel et opérait depuis minimum trois ans. Il était derrière le contrat mis sur Thomas Hackard, de nationalité belge. Cela ne signifiait en rien que son territoire d’action était cantonné à la Belgique et à la France. Comme tout tueur, il était potentiellement amené à opérer à l’étranger en raison soit des origines, soit de la localisation de la victime au moment de l’exécution du contrat.

        Il avait eu accès aux modalités de lancement d’une mission mises en place entre mon commanditaire et moi et connaissait au moins une des boîtes aux lettres de la région : la librairie d’occasion dans les Yvelines. Il s’était servi de ce savoir pour me lancer sur un faux contrat dont la cible était Sacha Le Prieur.

        Il m’avait suivi et avait donc dû découvrir où j’habitais, soit avant, soit en cours de mission. Il connaissait mon vrai métier autant que ma fausse identité publique. La probabilité qu’il ait aussi identifié Shadow et son rôle à mes côtés était forte.

        Il avait tué Thomas Hackard socialement, mais n’avait pas hésité à tuer Sacha physiquement. Il était fort et violent. Il était fin stratège, mais peut-être trop sûr de lui, et il lui arrivait de commettre des erreurs. Laisser une empreinte digitale une fois était pardonnable ; deux fois témoignait d’un manque de méticulosité patent.

        Il avait eu accès aux informations du syndicat de copropriété de la résidence de Sacha et savait que, de mon côté, j’étais passé à côté. Il était éventuellement l’auteur de l’assassinat de l’entrepreneur retrouvé dans les bois quelques mois plus tôt. Si tel était le cas, cela signifiait qu’il était déjà le tueur d’un autre professionnel comme moi. Dans ce cas comme dans le mien, il nous avait compromis auprès de l’organisation mais pas des flics – du moins jusque-là… Il avait donc réussi à nous tuer professionnellement et n’avait pas hésité à sacrifier physiquement deux autres personnes pour parvenir à ses fins. Et dernier point, il avait fait l’acquisition d’une bouteille millésimée plutôt rare.

         

        Tout cela m’amenait à formuler un certain nombre de questions. Comment le tueur avait-il percé à jour le dispositif d’activation de mes services ? Le contrat sur la tête de Sacha était-il réellement fictif ou le tueur faisait-il en réalité coup double à chaque fois, comme cela semblait être le cas pour l’entrepreneur ? Mon commanditaire ne m’avait jamais chargé de tuer Sacha Le Prieur. Mais rien ne me disait qu’elle n’était pas pour autant la cible d’un autre intermédiaire… Était-il possible qu’un professionnel soit ainsi chargé de deux missions simultanées ? Quels critères m’avaient désigné comme tueur à abattre ?

        Et j’en revenais à la question centrale. Le tueur était-il un simple exécutant agissant pour le compte d’un tiers ou la tête pensante elle-même ?

         

        Pour échapper au tournis que ces inconnues suscitaient, je me focalisai sur une donnée : mon tueur avait par deux fois déjà commis une erreur. Si je passais au crible chacune des étapes qui l’avait mis sur mon chemin, je trouverais peut-être d’autres traces involontaires. Je devais tout d’abord contrôler si un logiciel espion avait été installé sur mon propre ordinateur. Si tel était le cas, peut-être que Caan pourrait remonter sa source, sous réserve, bien entendu, que mon hacker soit toujours joignable et veuille bien retravailler pour moi.

        Ensuite, je prévoyais de faire une virée dans les Yvelines. Il fallait que je découvre comment la bouteille de Romanée Saint-Vivant était parvenue à la librairie.

        Si c’était un envoi postal, la piste risquait de s’arrêter net. Si quelqu’un l’y avait déposée, alors j’avais une chance. Et puis je devais aussi retrouver qui l’avait achetée. Je me raccrochais en effet à l’idée qu’il ne devait pas se vendre tous les jours de bouteille à plus de mille cinq cents euros. Peut-être avais-je tort…

         

        Mais avant cela, il fallait que je m’occupe de la pose de micros dans le bureau de Malorie. Le comment n’était pas trop le souci. Je savais par quel biais rentrer dans les locaux de la brigade criminelle. Même si la vigilance avait été renforcée depuis le vol, en 2014, de cinquante et un kilos de cocaïne entreposés dans la salle des scellés, le siège de la police judiciaire parisienne continuait à être un moulin à vent. Grimé et armé de culot, vous y circuliez comme vous le souhaitiez. Et puis si besoin, j’y connaissais un ou deux brigadiers pas mécontents d’arrondir leur fin de mois de temps en temps. Restait juste à trouver une bonne raison de passer plus d’un quart d’heure au milieu d’une bande de flics sans susciter de questions.

        Je creusai les différentes pistes et me souvins que le 36 quai des Orfèvres, bientôt destiné à être vidé de son occupant historique, était infesté de vermine depuis de nombreuses années. Les dératiseurs et autres destructeurs de bestioles en tout genre avaient coutume de passer y installer des fumigateurs et des pièges. Je me connectai au bulletin officiel des avis de marchés publics, et y recherchai le nom des dernières sociétés retenues par la PJ pour réaliser ce type d’intervention. Elles étaient au nombre de trois, chacune spécialisée dans un type de vermine en particulier.

        L’une des entreprises était en charge de l’installation de répulsifs à ultrasons. Agissant sur un périmètre de quarante-cinq mètres carrés, ces petits boîtiers qui se branchaient simplement sur une prise chassaient les bestioles au lieu de vous laisser avec leurs cadavres disséminés un peu partout dans vos bureaux. Et tant pis pour vos voisins si leur bâtiment héritait des fuyards.

        Une série de boîtiers avait été installée dans de nombreux bureaux de la PJ quelques mois plus tôt et j’appris, en me faisant passer pour un grouillot des services généraux du 36, que les techniciens devaient prochainement repasser contrôler que tous étaient encore opérationnels. J’avais trouvé mon sésame pour la mise sur écoute du bureau de Malorie. Qu’il y ait ou non des flics présents durant mon intervention n’avait plus d’importance. Il fallait simplement que j’acquière un certain nombre de boîtiers répulsifs et en customise quelques-uns en micros récepteurs. Un jeu d’enfant. Une mallette floquée du logo du prestataire et un ou deux postiches feraient de moi un installateur tout ce qu’il y avait de plus banal et de plus agréé par le ministère.

         

        Dans moins de quarante-huit heures, j’allais bénéficier d’une collaboration involontaire totale de la part de Malorie. Entre les écoutes téléphoniques et celles de son bureau, je n’allais plus manquer aucun de ses avancements, quitte à utiliser Vercors pour en assurer une retranscription quasi en temps réel. Il suffisait qu’il me relaie lorsque j’avais besoin de m’absenter pour tirer parti au maximum de notre dispositif.

        Je passai une commande express d’une dizaine de boîtiers répulsifs sur un site spécialisé et planifiai une livraison le lendemain dans un point relais lambda. Juste pour le cas où. Je n’étais plus seulement un tueur consciencieux, j’étais suspect dans une affaire de meurtre. Cela avait de quoi justifier ma paranoïa.

         

        Le lendemain matin, j’opérai la tournée à bord d’une camionnette louée par Shadow. Je ne m’étais pas rasé depuis deux jours et arborais une magnifique tache de vin couvrant la moitié de mon front. C’était elle que les gens mémoriseraient.

        Je récupérai mes achats et revins au loft bricoler une partie des boîtiers répulsifs. Je prévoyais d’aller les installer au 36 un peu plus tard dans l’après-midi. Entre-temps, j’avais décidé de scanner mon ordinateur pour m’assurer qu’aucun logiciel espion n’y avait été installé. Je réalisai à quel point j’étais malgré tout devenu négligent avec le temps, me croyant à l’abri de ce que je faisais moi-même à d’autres. Comme si donner des coups empêchait d’en recevoir. Conneries ! Les coups appelaient les coups, c’était une évidence. J’activai dans sa fonction avancée un bot dédié à la détection de spyware, cheval de Troie et autre programme malveillant, en me maudissant silencieusement de ne pas l’avoir fait régulièrement au cours des deux dernières années.

         

        C’était si facile d’entrer dans l’intimité numérique de quelqu’un. Vous n’aviez même pas besoin de vous déplacer. L’ouverture d’une banale pièce jointe suffisait à l’installation d’un logiciel espion. Ni vu ni connu.

        Si mon tueur avait procédé de la sorte, je n’étais pas sûr de pouvoir retirer grand-chose qui m’aiderait à le coincer. En revanche, je n’aurais pas à chercher plus loin comment il avait eu connaissance du système de correspondance mail avec mon commanditaire. C’était rassurant et inquiétant à la fois, restreignant le niveau de complicité requis mais confirmant une longue préméditation. Cela signifiait en effet que le tueur m’espionnait déjà lorsque ma dernière « vraie » mission avait été lancée. Et encore. En étant optimiste…

        Si la présence d’un spyware était confirmée, ce que je n’allais plus tarder à savoir, cela avait permis au tueur d’identifier, à partir de l’activation de mon adresse mail, une réaction en chaîne qui n’avait pu que lui mettre la puce à l’oreille. En tant que professionnel lui-même – comme le suggérait son implication dans l’affaire Hackard –, il lui avait été facile de déduire les étapes manquantes telles que la transmission des coordonnées GPS ou celle de la carte SD. La boucle était bouclée.

        Je fulminai. Après mon arrogance, après ce type, après la technologie qui nous rendait aussi omniscients que vulnérables, après les conséquences que cela avait sur ma vie, celle de Shadow. Celle de Sacha.

        Merde ! Il fallait que je cesse d’invoquer son nom !

         

        Le scan de l’ordinateur s’arrêta enfin. Au milieu des lignes, j’identifiai un programme qui n’avait rien à faire là. Un spyware classique, activable à distance. Un truc d’amateur. Tellement facile à se procurer qu’il était inutile de le décortiquer. Éventuellement, je pouvais rechercher l’e-mail à partir duquel il avait été lancé, mais je n’étais même pas sûr de l’avoir conservé. Peut-être que Caan pourrait faire parler les serveurs depuis lesquels le message pirate m’était parvenu.

        Je supprimai le logiciel espion de l’ordinateur et me plongeai dans l’inspection de ma messagerie officielle.

        Il était désormais définitivement acquis un fait de ma liste : le tueur connaissait mon identité depuis le début. Et lui ne se trouvait pas en vente libre.
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        Heureusement pour moi, aucune donnée relative à mes comptes ou à mon réseau d’intervenants bancaires ne figurait sur mon ordinateur. J’avais jugé préférable de confier les informations à la seule cachette digne de confiance : ma tête. Tous mes contacts transitaient par le biais d’appels téléphoniques à des boîtes vocales isolées les unes des autres. C’était déjà ça de sauvé.

        En revanche, tout ce qui était enregistré dans la mémoire vive ou morte de mon PC était devenu propriété partagée avec mon tueur. Aussi risqué qu’un viager. C’est ce que j’expliquais ce soir-là à Vercors et Shadow, réunis pour l’occasion.

        Le premier me fusilla du regard, me questionnant sur le besoin absurde que j’avais eu de tout miser sur une machine. La seconde me fustigea en silence pour mon laxisme, me mettant au défi de lui adresser le moindre reproche à l’avenir quant à sa façon de faire. Je baissai la tête, coupable repentant dans les deux cas, sans un mot d’excuse.

        L’aveu passé, je les informai de l’activation réussie des micros dans le bureau de Malorie et de son équipe. Je m’en étais occupé juste après l’inspection de mon ordinateur, ma mauvaise humeur ajoutant au crédit de mon personnage d’exterminateur. Les flics n’avaient rien suspecté. Qui se serait amusé à traquer les nuisibles ?

        Je conclus mon tour d’horizon en annonçant à Shadow et Vercors mon intention de retourner à la librairie d’occasion dès le lendemain.

        — Remonte la piste aussi haut que tu le peux. Tu feras peut-être mouche, déclara Vercors avant de nous faire le compte rendu de ses échanges avec son contact chez les flics.

        Cela allait prendre un petit peu plus de temps que prévu car son interlocuteur immédiat avait lui aussi pris sa retraite. Toutefois il avait gardé intacte sa sphère d’influence et serait malgré tout en mesure de nous renseigner sur le fameux cas similaire au mien ; ça n’était plus qu’une question d’heures.

         

        Vercors se tourna ensuite vers Shadow qui était restée en retrait depuis la révélation du spyware et lui demanda si elle avait déterré d’autres affaires à soumettre à sa source. Shadow soupira, repoussant la mèche qui lui cachait une partie du visage et daigna enfin se joindre à notre conversation.

        — Non, je n’ai rien de plus pour l’instant. Pourtant, je peux vous faire un rapport quasi exhaustif de l’activité criminelle de ces dernières années, en tout cas pour ce qui concerne la France. J’ai démarré mes investigations à l’international hier seulement et je me heurte à la barrière de la langue pour tout ce qui n’est pas médias anglophones ou hispaniques. Mais je vais m’en sortir. Je vous tiens au jus, les gars, conclut-elle avec une grimace, entre sourire et agacement.

        Vercors resta aussi fermé qu’un mur. Je savais qu’il n’appréciait pas la familiarité et l’insolence de Shadow. Il ne la connaissait pas suffisamment pour savoir que ce détachement n’était qu’une façade. Pour lui, un tel comportement était purement et simplement inadapté aux circonstances et constituait une preuve supplémentaire qu’une femme n’avait pas sa place dans notre monde.

         

        Nous finîmes de dîner dans un mutisme consensuel, puis je proposai au vieux tueur misogyne de le raccompagner jusque chez lui. Il faisait généralement le trajet à pied et j’avais besoin d’exercice pour me délivrer de la tension musculaire qui m’avait ankylosé toute la journée.

         

        Shadow nous escorta jusqu’à la porte d’entrée. Elle salua Vercors d’une révérence et me souhaita bonne nuit en m’informant qu’elle allait probablement sortir de son côté, m’enjoignant de prendre mes clés.

        La cohabitation avec Shadow était comparable à une colocation avec une adolescente : nous ne vivions pas selon le même biorythme. J’étais un lève-tôt, un homme de l’aube. J’aimais Paris à l’heure où du coton paraît recouvrir chaque bruit et où l’air, par sa fraîcheur, semble épuré. La capitale me faisait alors penser à une amante idolâtrée, abandonnée de mauvaise grâce quelques heures plus tôt et retrouvée, enfin, dans la même pose lascive et envoûtante où on l’avait laissée. Shadow, elle, était un animal nyctalope qui n’aimait rien plus que les fards aguicheurs et les lumières aussi agressives que factices dont se parait la ville la nuit. Ses errances festives ou sexuelles l’occupaient jusqu’au petit matin et il était fréquent que nous nous croisions sur le seuil de la salle de bains, l’une se dévêtant de ses habits de fête, tandis que l’autre effaçait les dernières traces de sommeil.

        Généralement, Shadow n’émergeait pas avant midi et déjeunait sur le pouce avant de se mettre au boulot, la mine renfrognée, le nez plongé dans son écran d’ordinateur pour se prémunir de tout contact tant que son temps de chauffe sociable n’était pas écoulé. Il lui arrivait aussi de partir s’installer à la terrasse d’un café, son portable sous le coude et de ne revenir qu’en fin de journée, avec un ou deux achats en prime.

        Car chez Shadow, le travail n’était pas linéaire. C’était une alternance de moments de concentration intense et de furetages divers : pause clope, pause Youtube, pause shopping, pause manucure… J’avais découvert cette manie avec étonnement alors qu’elle débutait son apprentissage. Je l’avais laissée faire, m’attendant à une série de ratés lors des contrôles intempestifs que j’effectuais pour vérifier ses progrès. Mais elle n’avait jamais échoué, prouvant que sa capacité d’assimilation n’était en rien compromise par cette activité hachée.

        Je n’essayai toutefois pas d’expliquer cela à Vercors et le laissai rouspéter un temps dans sa barbe sur le chemin du retour. C’était un misanthrope octogénaire qui savait que l’avenir ne lui appartenait plus. Il aurait été cruel de ma part de chercher à le priver du plaisir de maudire le présent.

         

        Nous continuâmes en silence dans l’air étrangement doux, le choc régulier de la canne de Vercors sur le bitume ponctuant notre avancée comme un coup de burin. Ses joues s’étaient encore creusées – était-ce seulement possible ? – depuis nos retrouvailles au musée, mais je ne me décidais pas à lui poser de questions sur sa santé. C’était son point faible depuis longtemps. La génétique m’avait prémuni jusqu’ici des tares de mes parents mais la récente reprise de contact avec mon passé m’obligeait à m’interroger sur la propension de mes cellules à ne pas me trahir.

        Ce n’est qu’arrivés en bas de chez lui que Vercors daigna parler à nouveau, peut-être parce qu’il n’avait plus à faire d’autre effort simultané. Me serrant le bras d’une main que les veines nimbaient d’un éclat violacé, il dit :

        — Demain soir. Demain soir, je t’appelle avec les informations de mon contact sur le meurtre de l’entrepreneur. D’ici là, fais ce que tu as à faire, mais ne te fie qu’à toi-même. Tu dois me le promettre. [https://www.bookys-gratuit.org/]

        Je ne le quittai pas des yeux avant que la porte ne se soit refermée sur lui, et rebroussai chemin, ruminant ses propos comme s’il s’était agi d’un testament ; avant de lâcher l’affaire.

         

        La librairie d’occasion ouvrait tôt pour un commerce de proximité. Il était à peine 9 heures quand je vis le libraire arriver à pied d’une rue adjacente, engoncé dans une canadienne que son ventre menaçait de faire craquer, une sacoche de cuir à la main. Il posa celle-ci sur le pas de porte pour sortir un énorme trousseau de clés de sa poche de pantalon et entreprit de déverrouiller la boutique. Il se glissa à l’intérieur et en ressortit quelques instants après pour décrocher les volets de bois qui protégeaient les vitrines. Je le laissai effectuer sa manœuvre et lui accordai cinq minutes supplémentaires avant de descendre de voiture et d’entrer à mon tour dans la librairie. L’homme qui tournait le dos à la porte sursauta, visiblement peu habitué à entendre le carillon sonner à cette heure et son trouble s’accentua nettement lorsqu’il me vit. Cette fois, je n’avais plus de doute, il m’avait « reconnu ». Il gardait contenance, mais je voyais bien que des signaux d’alarme s’étaient déclenchés en lui. Sa réaction me conforta également dans l’idée qu’il était au courant que certains des paquets qui transitaient par sa boutique n’étaient pas de banales commandes. Et que je n’avais rien à faire chez lui aujourd’hui. Soit parce qu’aucune commande « spéciale » n’attendait dans l’arrière-boutique, soit parce qu’il était briefé au-delà de ce que j’imaginais.

        Je décidai d’y aller frontalement, mais il me devança.

        — Désolé, je dois vous demander de partir. La librairie n’ouvre pas avant 10 heures.

        — J’ai juste une question. Le colis ; vous voyez duquel je parle n’est-ce pas ? Celui que j’ai récupéré ici même il y a presque deux mois… Je voudrais savoir comment il vous a été livré. 


        — Écoutez, je viens de vous dire que la librairie n’était pas encore ouverte. Veuillez sortir maintenant !


        — Je sais ce que vous avez dit. Répondez-moi et je vous promets de partir sur-le-champ.

        En réponse, il tendit le bras vers le téléphone qui se trouvait sur le comptoir et s’empara du combiné.

        — Laissez-moi maintenant ou j’appelle.

        — Ah oui, et vous voulez appeler qui au juste ? La police municipale ? Menace de faible puissance… Et puis le temps qu’elle arrive, je vous aurai fait cracher le morceau. Qui d’autre, le type au-dessus de vous ? Parfait, j’ai toujours préféré m’adresser à Dieu qu’à ses employés. Par contre, votre librairie risquerait d’être grillée définitivement. Je ne sais pas ce que vous touchez pour faire la boîte aux lettres, mais vous pourrez l’oublier.

        Le libraire hésita. Ma venue était hors protocole. Le fait que je pose des questions était hors protocole. Rien n’allait. Lui avait-on seulement expliqué comment réagir si une telle situation se présentait ? Possible, mais à le voir si confus j’en doutais et trouvais cela navrant.

        Il resta là, le combiné à la main, le geste suspendu en l’air comme si on l’avait mis sur pause, calculant probablement ses chances en cas d’affrontement physique. Je n’étais pas une montagne de muscles, mais ma carrure était autrement plus sportive que la sienne. Et j’avais avec moi le bénéfice du doute ou, pour être plus précis, l’aura du danger. Je savais qu’il était libraire et factotum ; lui ne savait rien de moi. Si ce n’était que je représentais une menace et ne le laisserais pas tranquille tant qu’il ne m’aurait pas donné ce que je voulais. Il se décida à reposer le téléphone.

        — Comment puis-je être sûr que ce n’est pas exactement ce que je suis en train de faire : me griller en acceptant de vous répondre ?

        — Vous m’avez déjà vu. Avez-vous eu l’impression que j’étais là pour vous tester ou me suis-je comporté comme tous les autres destinataires de colis qui viennent ici occasionnellement ?

        Croisement de bras sur la poitrine et petit grognement. Pas besoin de décodeur de langage non-verbal avec mon libraire.

        — Vous vous comportez tous de la même façon ! À un point qui vous rend aussi inquiétants que pathétiques. Je vous identifie dès votre première visite… Avec vos airs de conspirateurs, votre condescendance de surhommes, votre façon de me jauger comme si j’étais un cancrelat que vous pouvez écraser comme bon vous semble. Et quand vous revenez ici, des mois ou des années plus tard, vous y ajoutez une couche supplémentaire de mépris. Parce que je suis encore là, à tenir cette librairie que vous trouvez probablement merdique et à vous remettre vos sales paquets… Donc la réponse est : oui je vous ai déjà vu, deux fois avant aujourd’hui. Et non, vous n’avez pas agi différemment de vos semblables. Désolé de vous l’apprendre.

        — Je me suis comporté exactement comme mes semblables, dites-vous. Donc, si j’avais dû vous tester, il y a belle lurette que je l’aurais fait, vous ne croyez pas ? J’aurais commencé par ça même… n’est-ce pas ?

        Les méninges qui tournent. Vite. Les bras qui se décroisent. La pupille qui s’étrécit au moment où le cerveau tranche.

        — Cela paraît cohérent. Mais vous avez l’air tous tellement tordus… 


        — Je vais être franc. Je n’ai pas plus intérêt que vous à ce qu’on apprenne que nous avons eu cette petite discussion. Ce que je vous propose, c’est de vous poser mes questions ; vous y répondez honnêtement et je sors de votre vie. Personne n’en saura rien à part vous et moi. Et il n’y aura aucune conséquence. En revanche, s’il vous venait à l’esprit de me baratiner ou de décrocher votre téléphone une fois que je serai parti, je ne garantis pas la suite.

        Encore un temps de réflexion avant de répondre.

        — Vous semblez y tenir à vos réponses et, rassurez-vous, vous êtes parfaitement clair sur ce que j’ai à perdre. Mais ce que vous ne m’avez pas dit c’est : qu’est-ce que je gagne à vous parler, moi ?

        Je devais lui reconnaître un certain cran. Ou une vénalité démesurée.

        — Ce que vous gagnez ? Vous gagnez que je cesse de vous envisager comme un cancrelat. Et à votre place, je m’en satisferais.

         

        Le libraire était toujours contrarié et veilla à ce que j’en sois bien conscient le temps que dura encore notre échange, mais il céda. Et répondit à toutes mes questions sans chercher à m’embrouiller. Il avait été recruté comme boîte aux lettres huit ans plus tôt. Il tenait déjà la librairie d’occasion héritée de son père et trempait en parallèle dans certains marchés noirs. Notamment la revente de livres de collection. Volés bien sûr.

        D’après lui, c’est ce qui avait dû convaincre « mon organisation » de le contacter. Il avait une petite réputation d’expert, compétent et insoupçonnable. C’était l’un de ses contacts dans l’univers du trafic d’œuvres littéraires qui avait servi d’intermédiaire, alors même que le deal impliquait de mettre un terme définitif à ses activités illégales pour servir de lieu de transit à des colis variés.

        En contrepartie d’une somme mensuelle substantielle, quelqu’un viendrait déposer un paquet, quelqu’un passerait le prendre et il n’y aurait rien à faire si ce n’est garantir la discrétion de ces échanges et prévenir le livreur si un colis restait dans sa boutique plus de six heures. Aussi rentable et notamment moins exposé que le recel. D’autant qu’on lui avait assuré qu’aucun des colis ne contiendrait de marchandise dangereuse ou compromettante. Rien de plus méchant qu’un traditionnel point relais. Pour une clientèle simplement plus exigeante. Le libraire avait fait un calcul rapide et avait accepté sans condition.

         

        Et c’est comme ça que des gars hautains dans mon genre avaient commencé à lui rendre visite. En l’écoutant, je pris conscience de la fréquence à laquelle des contrats arrivaient à la librairie. Multiplié par le nombre de boîtes aux lettres dans le monde, le chiffre final était hallucinant. Même pour moi.

        Le type ayant fini avec le pan historique, j’orientai mes questions sur le sujet qui m’intéressait : les modalités pratiques de livraison du colis.

        Comme je le soupçonnais, le paquet ne transitait pas par la poste ou par un transporteur ayant pignon sur rue. Limitation des risques, encore et toujours. Le livreur et sa camionnette arboraient un logo ressemblant vaguement à un cheval ailé associé au nom Pégase solutions. Mais la société était bidon, selon le libraire qui déclara en être certain, bien que le type se comportât exactement comme un vrai livreur.

        — Il dépose le colis en mentionnant le nom du destinataire et me fait signer un récépissé. Puis il repart en disant « Allez, bonne journée. À la prochaine ». C’est exactement ce qu’ils disent tous, précisa-t-il.

        Deux à quatre heures plus tard, le libraire voyait débarquer le destinataire. Il était arrivé une fois que la personne ne se présente pas. Le libraire avait hésité à lui accorder une demi-heure de plus, mais les consignes étaient claires. Si le colis était toujours là six heures et une minute après avoir été déposé, il devait appeler le numéro appris par cœur à ses débuts. Il était tombé sur une boîte vocale l’invitant à taper la touche correspondant à l’objet de son appel. Il avait sélectionné la touche 3 : « non-réclamation d’un colis ». La voix enregistrée l’avait remercié avant que la communication ne soit coupée. Dans la demi-heure suivante, le livreur de Pégase solutions était de retour.

         

        Le libraire avait été formel. Il n’avait pas eu affaire à plus de deux livreurs différents en huit ans. Il y avait d’abord eu un type maigre au crâne rasé, qui avait effectué les livraisons pendant les cinq ou six premières années, puis c’était le petit roux qui avait pris sa place. Personne ne l’avait prévenu du changement. Un jour, simplement, la camionnette Pégase solutions était arrivée et le type qui était descendu n’était pas le même. Du coup, il ne s’était pas posé de questions non plus lorsque qu’un nouveau gars était venu déposer le dernier colis en date.

        Le mien.

        — Vous êtes absolument certain, insistai-je, le type n’était pas le même ?

        Le libraire laissa échapper un rire sarcastique.

        — Aucun doute. Je sais encore distinguer un vrai roux d’un vrai black !

        Il continua à rire, fier de sa répartie.

        — Je vois, dis-je pour calmer la hyène. 


        — On a fini en ce cas. Vous disparaissez maintenant ?

        L’agressivité revenue dans sa voix, son expression, sa posture, comme au début de notre échange. Il voyait le bout de cet enfer et reprenait de l’assurance. Ce qui ne te tue pas… Je le ramenai sur terre.

        — Je crains malheureusement d’avoir été optimiste. J’ai besoin que vous fassiez une dernière chose pour moi. Et là encore, c’est non-négociable…

        Un éclair de haine pure dans le regard. Bref, furtif. Vain.

        — Allez-y, crachez le morceau. 


        — Je vais vous donner un numéro à apprendre par cœur. Et je veux que vous l’appeliez à la prochaine livraison de Pégase solutions. Tout ce que vous aurez à faire sera de dire si le livreur est à nouveau roux ou d’origine africaine.

         

        Un nouvel éclair. De compréhension cette fois. Il venait de deviner le but de mon interrogatoire. Et il n’avait plus envie de rire. L’inquiétude lui délia à nouveau la langue.

        — Maintenant que j’y repense, le jour de la réception de votre colis, il y avait cet autre client. Il disait rechercher de vieux albums illustrés des années quarante pour son père qui les collectionnait. Il voulait lui faire un cadeau mais ne se souvenait pas des noms des albums que son père avait déjà, uniquement les couvertures. Il m’a demandé si cela me gênait s’il passait mon stock en revue. En tout, il a dû rester près d’une heure dans la boutique ; faut dire que des illustrés, j’en ai des tonnes. Mais au final, le type a filé sans même dire au revoir. Je le revois encore, debout au rayon des illustrés lorsque vous êtes arrivé, mais le temps que j’aille à la réserve chercher votre colis, il était parti sans rien acheter.

         

        Je me souvins à mon tour. Le jeune type, dont j’avais croisé succinctement le regard avant qu’il ne replonge le nez dans son album. Il était effectivement reparti quelques minutes à peine après que j’ai décliné mon identité pour récupérer le colis. Ainsi, potentiellement, ils étaient deux hommes à s’être associés pour me piéger. Et deux, c’était le début d’un complot.

        Le libraire accepta de me vendre l’un des illustrés qu’il se souvenait avoir vu entre les mains du type. D’après lui, personne n’y avait touché depuis. Puis il mémorisa le numéro que je lui communiquai et promit de m’appeler au prochain passage du livreur. Si les contrats se poursuivaient à leur rythme habituel, cela ne tarderait pas. Et j’étais prêt à mettre ma main au feu que le livreur roux serait de retour.

         

        Shadow n’était pas là quand j’arrivai au duplex. Je l’avais pourtant entendue rentrer tard de sa soirée. Ou tôt selon votre sensibilité. Peut-être était-elle sur une nouvelle piste à son tour. Je me préparai un encas et m’installai devant l’ordinateur. 


        La veille, en revenant de ma balade avec Vercors, j’avais identifié une dizaine de cavistes possédant ou ayant possédé du Romanée Saint-Vivant de 1978 ainsi que quatre vendeurs particuliers. Peu après m’être levé, je leur avais envoyé un e-mail leur demandant s’ils avaient vendu récemment une bouteille de ce cépage. Je m’étais présenté comme un contrôleur de la branche des opérations commerciales de la douane. Intitulé de l’adresse mail, bloc signature, vocabulaire ; tout était bordé pour faire illusion.

        Neuf réponses m’étaient parvenues dans l’intervalle. Huit étaient négatives. Ce qui me faisait une touche et cinq autres possibilités en attente. Je composai le numéro du vendeur particulier qui déclarait avoir récemment vendu une bouteille de Romanée.

         

        L’homme qui, à entendre sa voix, devait avoir un âge respectable, me tint la jambe cinq longues minutes, m’écrasant de son racisme primaire. Voyez-vous, il savait qu’il aurait dû se méfier en voyant que l’acheteur d’un si précieux trésor national était un nègre, fermez les guillemets…

        Personnellement, je ne voyais pas où était le problème. En revanche, la coïncidence de race entre l’acheteur de Romanée et le nouveau livreur de colis ne m’avait pas échappé. Je raccrochai après avoir convenu d’une visite chez le vieux. Non seulement il pouvait décrire l’acheteur, mais en prime il avait encore en sa possession l’un des billets qui avait servi au règlement. Je filai sans attendre, embarquant mon ordinateur portable avec moi. J’étais peut-être en train de virer parano moi aussi…

      

    

    
      
      

      
        14
      

      
        Je ne méprise pas les gens bourrés de pognon. J’en gagne assez moi-même pour que l’argent ne soit pas tabou et je dépends de gens qui en possèdent de telles montagnes qu’il serait hypocrite de ma part de les maudire.

        Ainsi, le vieil aristocrate que je rencontrai ne m’horripila pas parce qu’il avait trouvé sa fortune dans son berceau. C’était en raison de tout ce qu’il était par ailleurs.

        Prétentieux, grandiloquent, maso.

         

        Mon statut de représentant des douanes suscitait chez lui une fascination malsaine. Il souriait d’un air libidineux, frissonnait à la moindre de mes questions, dégoulinait presque sur le fauteuil Louis XV qu’il occupait face au mien. Sa servilité me collait la nausée. Mais elle me fut utile. Je repartis de chez lui avec une description physique très précise de l’acheteur, et avec deux billets de cent euros quasi neufs sur lesquels je prévoyais d’effectuer un relevé d’empreintes. J’avais soumis le vieil homme au même exercice pour écarter ses propres empreintes, appliquant chacun de ses doigts sur le tampon encreur puis sur la feuille cartonnée que j’avais emportés avec moi. Il avait adoré ; j’avais serré les dents.

        Sur le trajet retour, j’appelai le libraire et lui communiquai la caractéristique physique remarquable de l’acheteur de Romanée pour savoir si elle s’appliquait au livreur de colis. Matching parfait. Je progressais, enfin. Et si cette esquisse ne révélait pas tout de l’identité de mes tueurs, elle me réconfortait. Un ennemi sans visage, bien souvent cela porte le nom de folie.

         

        J’avais hâte de partager tout cela avec Vercors et Shadow. Cette dernière était repassée au loft, car un petit mot de sa main m’y attendait, expliquant qu’elle avait décidé de faire un aller-retour express à Londres pour consulter sur place les archives d’un quotidien. « Une autre affaire potentielle de tueur piégé », expliquait-elle, mais insuffisamment détaillée sur le web. Elle serait de retour le lendemain en fin de matinée. Tant pis pour ma surprise-partie : elle se ferait en deux temps.

        Je consacrai le restant de l’après-midi à jouer les techniciens scientifiques et relevai les différentes empreintes présentes sur les deux billets et sur l’illustré. Je n’avais pas fait cela depuis des années, mais c’était comme remonter à vélo. Les gestes revenaient d’eux-mêmes. Et puis cette tâche qui nécessitait dextérité et concentration mais aucun effort de réflexion m’offrait un agréable intermède.

        Je travaillai deux heures durant, accompagné des Quatre Saisons revisitées par Max Richter. Au final, je collectai une douzaine d’empreintes distinctes, relativement complètes. Une fois celles du vieux et les miennes écartées, j’espérais trouver une concordance avec celle laissée sur la caméra de surveillance de la résidence de Sacha. Et pour cela, j’avais besoin de l’aide du contact de Vercors dans la police. J’envoyai à mon ex-mentor un message lui demandant si l’on se voyait toujours bien ce soir. Il tarda un peu à répondre mais annonça qu’il m’attendait chez lui pour 20 heures.

         

        Le meublé que Vercors avait loué était à son image. L’espace, aux dimensions exiguës, était aménagé avec une rationalité extrême non dénuée d’un certain esthétisme. « Simplicité et efficacité », avait coutume de dire Vercors durant mon apprentissage. À titre personnel, j’avais ajouté « plaisir » à la liste, une notion qui lui était en revanche étrangère. Pour Vercors, le plaisir, qu’il assimilait au loisir, était une préoccupation d’imbéciles heureux évoluant en dehors de la réalité. Car pour lui, qui témoignait ainsi de l’existence d’un point commun avec ma mère, vivre était une illusion : tout ce que nous faisions en tant qu’êtres humains appartenait au registre de la survie. Et lorsque vous aviez à vous soucier prioritairement de satisfaire vos besoins primaires, le plaisir s’écartait de fait.

         

        Un soir, lors de l’un de nos rendez-vous téléphoniques intimes, Sacha m’avait demandé ce qui selon moi avait constitué le pilier de mon éducation et je me souvenais lui avoir répondu « rien ». Sacha avait pris ma réponse au premier degré et je l’avais laissée à sa méprise, ne voyant pas comment qualifier la nature profonde de cet espace neutre, cette distanciation vitale que mes parents avaient cru bon de me léguer.

         

        Je m’assis avec Vercors devant la table bien dressée mais au menu frugal. Un repas de vieux survivant à l’estomac fragile et au sommeil capricieux.

        Je lui racontai mes avancées de la journée ; il me restitua la longue conversation qu’il avait eue avec son correspondant à la brigade criminelle. En commençant par l’affaire de l’entrepreneur retrouvé mutilé dans les bois.

        Selon le contact de Vercors, tout était dissonant dans ce crime. En premier lieu, il y avait la façon dont la victime avait été tuée. Deux profileurs avaient été consultés et ils étaient formels : l’acharnement post mortem sur le visage de la victime ne collait ni avec le coup de couteau expert et indolore qui était à l’origine du décès, ni avec le dépôt du corps dans un endroit relativement exposé. Pour les experts, cette mise en scène n’était destinée qu’à brouiller les pistes en faisant croire à un acte commis sous le coup d’une émotion extrême. Énigme no1 : quel était le vrai mobile du crime en ce cas ?

        Ensuite, il y avait les soupçons de pédophilie qui pesaient sur l’entrepreneur suite à la perquisition de son domicile. La femme de ménage disait n’avoir jamais vu auparavant la boîte contenant les preuves incriminantes. Cela pouvait ne rien dire en soi, sauf que la boîte avait été retrouvée dissimulée au-dessus d’une haute armoire ancienne. Or, la victime était extrêmement maniaque et exigeait de sa femme de ménage qu’elle fasse les poussières à fond deux fois par semaine. Y compris dans les endroits les plus inaccessibles, comme le dessus de l’armoire. Énigme no 2 : pourquoi l’homme aurait-il pris le risque d’y laisser la fameuse boîte à portée de main alors même qu’il prévoyait de s’absenter ?

        Dernier point enfin, que les médias n’avaient pas eu l’autorisation de divulguer. Le jour de la disparition de l’entrepreneur, il n’y avait pas eu un mais deux appels anonymes passés pour dénoncer l’existence d’un pédophile local jouissant d’un statut important. Le premier destiné à la brigade des mineurs, le second au rédacteur en chef d’un site d’informations spécialisé dans les scandales touchant les milieux politico-économiques. Les indices fournis par le dénonciateur auraient ainsi irrémédiablement conduit en quelques jours à l’entrepreneur. Et le scandale aurait éclaté au moment précis où celui-ci se serait trouvé en trek à l’autre bout de la planète, dans l’incapacité de se justifier.

        Rien de tel pour briser une réputation. La mort sociale et professionnelle était assurée.

         

        — Peut-on être simultanément et isolément victime d’un corbeau et d’un meurtrier ? Telle est la troisième énigme qui s’est présentée aux enquêteurs de la brigade criminelle. À eux seulement, car je crois que toi et moi connaissons déjà la réponse, n’est-ce pas ? conclut Vercors.

        — Deux tueurs corporate. Dont l’un chargé d’un double contrat. Pour Sacha, la question peut encore se poser, mais là il est certain que l’entrepreneur n’était pas qu’une victime collatérale choisie au hasard… Ton contact t’a-t-il dit si des empreintes avaient été retrouvées sur le cadavre ou à son domicile ?

        — Non, pas une seule. En revanche, il m’a parlé d’un autre détail en apparence anodin. Deux semaines avant la disparition de l’entrepreneur, sa voisine de palier a surpris en pleine journée une très jolie jeune femme sortant de chez lui. La demoiselle l’a remarquée parce qu’elle portait des gants fins en cuir alors que la journée était particulièrement chaude… 


        — Et ?

        Vercors me fixa curieusement, l’air plus grave encore que d’ordinaire. « Tu ne vas pas aimer la suite », prévenait-il.


        — J’ai demandé à mon contact de me parler de deux autres dossiers. Deux autres meurtres dont le scénario hors norme est aussi éloquent que celui de l’entrepreneur. Deux autres affaires qui ont connu une médiatisation importante à l’époque. Et que même moi j’ai réussi à trouver sur Internet.

         

        En 2013, des chercheurs finlandais ont établi une cartographie montrant comment chaque type d’émotion déclenchait des réactions physiologiques dans des zones corporelles bien spécifiques. En cet instant, mon corps aurait probablement constitué pour eux un spécimen d’étude exceptionnel.

         

        Vercors, qui venait de sous-entendre une défaillance intentionnelle de Shadow, voire son implication directe dans le meurtre de l’entrepreneur, eut la politesse de m’offrir une minute de répit avant de poursuivre.

        Il avoua s’ennuyer, à attendre dans son coin que Shadow et moi fassions le boulot. En nous côtoyant, il s’était senti incompétent pour la première fois de sa vie. Nos pianotages incessants sur nos smartphones ou nos ordinateurs, cette façon de mentionner à tout bout de champ des sites, des outils, des logiciels qu’il ne connaissait même pas ; et plus que tout, oui – pire que tout –, la facilité et la rapidité avec laquelle nous semblions tout pouvoir faire, tout savoir, tout obtenir… Vercors ressentait notre époque comme une insulte, elle lui ôtait jusqu’au privilège de l’expérience.

        Tout ce que nous étions, Shadow et moi, tout ce que nous faisions ne se limitait pas à le rapprocher de la fin, cela rendait également un peu plus caduque chaque jour tout ce qu’il avait pu être. Il n’avait pas supporté ce sentiment et avait décidé de se prouver – de nous prouver – qu’il n’avait pas été rien.

        Il s’était rendu à la bibliothèque, avait demandé qu’on l’installe à un poste informatique et qu’on le connecte à Internet. L’employée était une jeune femme qui l’avait regardé avec tendresse comme s’il était son grand-père et lui avait expliqué les rudiments de la navigation web comme s’il était un enfant. Il s’était mordu l’intérieur de la joue pour ne pas s’en aller sur-le-champ. Puis il avait constaté par lui-même la simplicité et l’exhaustivité d’un moteur de recherche, avait petit à petit appris à progresser parmi les résultats, à faire le tri, à revenir en arrière, à explorer, à s’égarer pour mieux trouver. Et il s’était pris au jeu avec une fierté dont il n’avait plus le souvenir depuis longtemps.

        Il revint à la bibliothèque le lendemain, puis le surlendemain et s’amusa à chercher en secret les mentions dans les médias d’affaires criminelles présentant des similitudes avec l’assassinat de Sacha Le Prieur et de l’entrepreneur. Et contrairement à ce que Shadow avait affirmé lors de notre dernier rassemblement, lui était certain d’avoir identifié deux autres cas en France.

        Deux meurtres bien sanglants qui semblaient être des pieds de nez à la discrétion avec laquelle quelqu’un avait d’abord espéré les exécuter. Exactement comme dans mon cas. Vercors les qualifia de « crimes de sales gosses ».

        L’expression avait quelque chose d’évident, comme s’il fallait être jeune et insouciant pour massacrer ses cibles sans ménagement. Le fait d’avoir renoncé à donner la mort physique ne m’affranchissait pas du souvenir des sensations que l’on éprouvait alors. Un mélange de toute-puissance et de trouille. Trouille de rater son coup, de devoir s’acharner, de se salir. Dans ma profession, la mort physique était banale, mais il importait de rester propre et la trouille constituait notre meilleur garde-fou. Un accident, un empoisonnement, un faux suicide, aucun problème. C’étaient des morts propres qui tenaient dans les limites du raisonnable.

        Là, dans les cas relevés par Shadow puis par Vercors, c’était l’inverse. La peur n’existait plus, la raison importait peu. On massacrait allègrement. Joyeusement, presque, sans souci des taches. Le contact de Vercors avait précisé que, dans l’un des cas du moins, les profileurs écartaient néanmoins l’hypothèse d’un geste de détraqué.

        Alors quoi ? Celui d’un artiste ?
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        Ma visite chez Vercors se prolongea jusque tard dans la nuit ; il y avait tant à dire. Mais la fatigue avait progressivement érodé son indignation et mon écœurement. Avant de le quitter, je lui confiai les jeux d’empreintes relevés sur les billets qui avaient servi à acquérir le Romanée Saint-Vivant et celles trouvées sur l’illustré du libraire. Vercors s’engagea à les transmettre à son contact chez les flics dès la première heure. Il insista d’ailleurs pour que je mémorise le nom et les coordonnées de celui-ci. Juste pour le cas où. Il faillit me donner l’accolade sur le seuil de son studio. Et s’abstint heureusement à la dernière seconde.

         

        Dehors, l’humidité était tombée et je fis le trajet sous une bruine si fine qu’elle donnait à penser qu’un plaisantin avait transformé les éclairages publics en brumisateurs. La visibilité était réduite et je rentrais le menton dans la poitrine tout en remontant mon col pour me protéger. Ou peut-être rallier ma zone de rien.

        Je passai au crible la chambre de Shadow à mon retour, inspectant chaque interstice, chaque recoin, sans trouver quoi que ce soit d’incriminant. Peut-être avait-elle tout sur elle en permanence. Je poursuivis néanmoins mon investigation dans le reste du loft, à la recherche de micros ou de caméras cachés. Là encore je fis chou blanc et finis par me laisser tomber dans l’un des fauteuils du séjour. J’étais vanné, mais mon esprit refusait de lâcher le morceau. Je savais désormais que c’était probablement Shadow qui avait fourni mon identité et mon adresse mail à l’expéditeur du spyware. Mais au-delà, qu’avait-elle fait d’autre ? Et à quand remontait sa trahison ?

        De deux comploteurs, nous étions passés à trois en un rien de temps. Le jeune type baraqué de la librairie, le livreur-acheteur d’origine africaine et maintenant Shadow. Tous dans la petite trentaine et a priori tous en lien avec le métier de tueur corporate. Était-ce eux, les sales gosses dont parlait Vercors ?

         

        J’essayais de me remémorer l’emploi du temps de Shadow au moment des autres affaires. Mais les choses s’emmêlaient dans ma tête. Je n’avais fait aucun commentaire tout le temps qu’avait duré le procès à charge de Vercors à l’encontre de Shadow, mais maintenant les questions se bousculaient sans que je puisse m’en libérer. Alors je me mis à crier. À pourrir d’insultes l’espace vide du loft autour de moi ; n’appelant aucune réponse et en espérant si cruellement. Je m’époumonai jusqu’à ce que la salive me manque puis me calmai enfin. Le trop-plein était évacué et je pouvais me remettre à faire ce que je savais être utile en pareil cas. Un inventaire de faits.

        Pragmatique, objectif, froid.

         

        Concernant Sacha, Shadow avait eu toute latitude pour agir et pouvait très bien être son assassin – le rapport du légiste mentionnait la force du tueur mais Shadow n’en manquait pas – ou la complice directe de celui-ci.

        Le meurtre de l’entrepreneur retrouvé dans les bois quatre mois plus tôt impliquait pour sa part un déplacement sur minimum une journée. J’étais alors entre deux contrats, ce qui laissait une liberté totale à Shadow. Là aussi, elle pouvait avoir participé au meurtre sans que je m’en aperçoive. Le cas de Thomas Hackard était différent.

        Le contrat, qui remontait à trois ans, semblait en effet s’être déroulé dans les règles de l’art : une mort sociale en bonne et due forme sans procédé macabre. Le seul élément suspect était la fameuse empreinte commune qui avait permis d’établir un lien avec le meurtre de Sacha. Je décidai de le mettre de côté à ce stade de mes réflexions.

        Restaient les deux autres affaires dont Vercors m’avait appris l’existence.

         

        L’une datait de plus de dix mois. La victime était une femme, directrice de la création olfactive d’une maison de luxe. Érudite, appréciée, bankable. Après deux ans d’immersion et de passation, elle venait de prendre la suite officielle d’un autre grand nez. Son entrée en fonction s’était combinée avec le lancement d’une nouvelle eau de Cologne à son nom. Boostées par la couverture médiatique soutenue, les ventes avaient immédiatement décollé et une collection avait déjà été annoncée. Imaginer qu’on puisse mourir pour un parfum, aussi entêtant soit-il, peut paraître dingue. Mais là encore, regardez les millions, pardon, les milliards de chiffre d’affaires en jeu, et cela vous semblera soudain plus envisageable.

        Concernant la directrice de création, elle avait été retrouvée égorgée – coïncidence – dans sa voiture sur le bas-côté d’une route départementale de Corse du Sud, où elle avait sa résidence secondaire. Le moteur tournait encore. Personne n’avait bien sûr rien vu ni entendu.

        Des traces de pneu sur la chaussée et des impacts sur la carrosserie montraient qu’un second véhicule avait forcé la conductrice à effectuer une sortie de route. Le conducteur ou un passager était ensuite descendu pour achever le travail en tranchant la gorge de la jeune femme.

        La police n’identifia ni mobile ni suspect, malgré la pression qu’elle subissait de sa hiérarchie. Car l’affaire avait connu un autre épisode dramatique.

        Lorsque les gendarmes s’étaient rendus au domicile de la victime pour le perquisitionner, une violente explosion due à une fuite de gaz s’était produite. La cuisine, qui était la pièce d’accès à cette ancienne bergerie réaménagée, avait été intégralement soufflée et l’un des gendarmes, celui qui se trouvait au premier rang, était décédé sur le coup. En clair, si elle n’avait pas été assassinée sur le bord de la route, la fille serait morte « accidentellement » en arrivant chez elle. Deux dispositifs, deux tueurs.

        Je me replongeai à l’époque du meurtre : je venais de boucler un contrat juteux et avais décidé de nous offrir des vacances. Shadow était du voyage, c’était une sorte de prime que je lui versais. Mon élève était donc exemptée pour ce coup-ci.

        Je passai au dernier dossier, plus ancien d’environ six mois. Une cible moins prestigieuse, des honoraires certainement plus modestes. Pourtant, là encore, des circonstances étranges qui se percutaient.

         

        La victime était un ingénieur automobile spécialisé dans les systèmes embarqués. Gros bosseur mais flambeur. Une proie facile pour un tueur corporate. Le premier tueur avait a priori prévu de faire accuser notre ingénieur d’espionnage industriel et recel de plans avec versements bancaires suspects à l’appui.

        Le tueur-surprise, lui, avait préféré une attaque à l’arme blanche sur le parking de l’entreprise. Cela découragea les collègues du type de faire des heures sup’ des années durant. Et puis côté image de marque, l’équipementier automobile en avait pris un coup.

        Je devais reconnaître une chose à mes tueurs : cette stratégie de l’excès était efficace, bien plus qu’une élimination discrète telle que ma profession les pratiquait habituellement. À part dans le cas d’Amnesty International, la violence des meurtres avait en effet systématiquement accru les nuisances subies par les employeurs de chacune des cibles. C’était un élément non-négligeable.

        Malgré la probité de notre profession, certains clients et commanditaires devaient apprécier le potentiel accru de ces éliminations expansives. Cela accréditait la thèse d’un marché parallèle et d’acteurs prêts à changer les règles. Restait à identifier qui était dans quel camp.

        Concernant Shadow, Vercors m’avait donné une réponse. Et je n’appréciais pas. Nous avions presque un quart de sa vie passé en commun. Je pensais que cela suffisait. J’oubliais trop vite que mon héritière avait préalablement envoyé balader les trois autres quarts de sa vie en quelques heures. Le lendemain de notre rencontre, alors que nous nous remettions de notre soirée dans la chambre d’hôtel miteuse, j’avais demandé à Shadow de me raconter son enfance. Pour qu’elle puisse plus vite en faire le deuil.

         

        Elle m’avait parlé de ses parents, ses deux frères aînés et sa petite sœur qu’elle aimait sans forcément s’en sentir proche. Du désert culturel dans lequel ils avaient été élevés. La faute au temps qui n’est pas suffisant pour concilier boulot, tâches ménagères et loisirs en famille, et envoie les gosses trop tôt devant le téléviseur. La faute à l’argent qui ne tombe pas du ciel et rend tout trop étriqué, les vacances, les sorties, les activités extrascolaires, les rêves. La faute à l’arbitraire qui vous met dans une case et la verrouille sur vous, très vite, ne vous laissant que la petite délinquance pour échappatoire.

        Les quatre gosses se retrouvèrent très jeunes en échec scolaire. On colla les garçons dans des voies de garage qui n’intéressaient personne, à commencer par eux. Puis l’on voulut faire pareil avec Shadow. Ses résultats à l’école étaient pires encore que ceux de ses frères, son comportement en classe jugé inadmissible par le corps enseignant. À quatorze ans, on l’orienta vers un collège spécialisé : « l’école pour les nuls… et les buggés », plaisanta Shadow.

        Elle y passa deux ans. Sa rébellion s’amplifia. Jusqu’à ce qu’un éducateur, moins con, moins blasé peut-être, s’intéresse à son cas et décide de lui faire passer des tests de QI. Shadow explosa les scores. Il était là son bug.

        Ce n’était pas Shadow qui était inapte, mais le système éducatif qui avait été dans l’incapacité de solliciter à plein ses compétences. L’éducateur la tira de là. Il devint son précepteur personnel.

        Les parents de Shadow, démissionnaires soulagés, ne virent aucun problème à ce qu’elle aille s’installer chez l’enseignant pour qu’il refasse sa culture de fond en comble. Accessoirement, il devint aussi son amant. Le premier.

        L’histoire dura trois ans, puis l’éducateur fut muté. Shadow décida de rester : elle avait fait le tour du sujet. Quelques mois plus tard, j’étais passé la prendre.

         

        Que Shadow soit devenue une apprentie-tueuse boulimique n’avait finalement rien de surprenant. Son avenir avait toujours primé sur le passé. Quelqu’un avait simplement dû lui faire une meilleure proposition que la mienne.

        Après tout, notre histoire commune n’en avait plus que pour une année, dix-huit mois au grand maximum ; il m’était impossible de reporter l’intronisation de Shadow au-delà. Or, mon élève me ressemblait trop pour ne pas percevoir ma réticence.

        La situation se résumait donc pour Shadow à un problème, une solution.

        Problème : notre collaboration arrivait dans une impasse. Solution : sauter une case et aller directement à la suivante. Et tant pis si dans l’histoire je restais sur le carreau ; de toute façon, pour Shadow, j’appartiendrai bientôt au passé.

        Je devais à mon tour faire preuve du même pragmatisme. Me débarrasser du problème Shadow. Et trouver une solution au bordel qu’elle avait mis dans ma carrière. Sacha qui s’était invitée dans mes pensées sans y être conviée approuva d’un signe de tête.

        Elle aussi tenait à sa revanche.

        L’appartement était plongé dans la pénombre quand Shadow rentra finalement. Non qu’il soit tard mais le ciel, chargé de nuages noirs, ne laissait filtrer aucune luminosité dans la pièce, comme pour se dédouaner de ce qui allait suivre.

        Shadow claqua la porte derrière elle et se déchaussa à sa façon coutumière, sans prendre la peine de se baisser pour le faire. J’entendis les talons de ses bottines heurter le sol en tombant. Puis elle passa devant moi sans me voir sur son trajet jusqu’à l’escalier. Elle sursauta lorsque je lui parlai depuis le canapé.

        — La pêche a été bonne ?

        — Hé, Bleu ? Tu m’as fichu la trouille. Qu’est-ce que tu fais assis dans le noir ?

        — Je t’attendais.

        Pause. Une légère hésitation dans sa voix, un changement imperceptible de tessiture.

        — Ah ? C’est sympa. Tu as du nouveau de ton côté ? 


        — On peut dire ça.

        Nouvelle pause. La voix à nouveau différente, altérée par l’instinct.

        — Tu ne veux pas qu’on allume pour que tu me racontes tout ça ?

        — Moi ? Non, Shadow. C’est toi qui vas me raconter.

        Un temps mort cette fois. Sa silhouette à contre-jour. Un léger balancement, le poids du corps qu’elle transfère d’une jambe sur l’autre. Son alarme interne qui la chatouille. 


        — Attends, je vais allumer quand même, ça sera mieux… 


        — Ne bouge pas Shadow.

        La silhouette qui se fige à nouveau.

        Dans son dos, l’escalier. Un petit craquement. Shadow se retourne brusquement. Pour découvrir Vercors qui descend lentement, péniblement, son pied suspendu dans les airs un temps infini avant de se poser. Marche après marche.

        Je tendis le bras et allumai la lampe à pied qui se trouvait près de moi. La mise en bouche avait assez duré. Shadow commença par jouer les outragées. Avant d’abandonner cette colère feinte ; c’était une insulte à notre intelligence et elle savait que cela n’arrangerait pas son cas.

        Elle obéit en silence lorsque je lui demandai de remettre ses chaussures et son blouson et l’emmenais jusqu’à la camionnette de location garée dans le parking souterrain de l’immeuble. Elle ne protesta pas plus lorsque je la menottai et l’installai à l’arrière du véhicule.

        Au moment de lui enfiler la cagoule opaque, je croisai les iris myosotis et relevai l’absence de peur derrière l’expression de défi. Shadow commettait sa première erreur. 


         

        Vercors et moi avions convenu d’amener Shadow dans ma planque campagnarde pour l’interroger. Les séances pouvaient prendre du temps et nous avions besoin de discrétion. Tant pis si Shadow et ses complices avaient prévu de se contacter ou de se revoir dans les prochaines heures. Nous estimions que ce qu’elle pouvait nous apprendre contrebalançait le risque d’alerter la bande.

        Nous avions transféré Shadow de la camionnette à la cave de la maison sans lui enlever le tissu qui lui obstruait la vue. Puis je l’avais intégralement déshabillée, assise et menottée à une chaise. Poignets et chevilles entravés, ses pieds nus à même le sol sablonneux et froid. Je terminai en bâillonnant Shadow avec un vieux chiffon au léger parfum d’essence trouvé sur l’établi. Je n’avais pas besoin de retirer la cagoule pour savoir que cette fois, la peur était là.

         

        Je n’avais jamais parlé à Shadow de l’intérêt prononcé de Vercors pour l’étude de l’anatomie et des différentes formes de médecines asiatiques. Un savoir extrêmement utile pour soulager une douleur. Ou l’infliger. Vercors connaissait tous les points névralgiques sur lesquels une simple pression ou une infime lésion pouvait se révéler rapidement insupportable. Des années plus tôt, il m’avait avoué avoir dû jouer les tortionnaires une fois, pour sauver sa vie. Il n’y avait trouvé aucun plaisir, mais s’était étonné lui-même de son talent. Il m’avait dit être disposé à recommencer s’il le fallait. Connaissant Shadow, je savais que malheureusement cela serait nécessaire.

         

        Il fallut quatre séances ; le mot pénible n’étant pas assez fort pour les qualifier. Et elles nous laissèrent sur les genoux. Chacun de nous sans exception. Shadow résista autant qu’elle put et il me fallut saluer une fois de plus – la dernière ? – la beauté et le potentiel hors norme de mon élève. Torturer une telle perfection avait nécessairement un goût de cendres.

        Vercors n’avait rien perdu de ses prédispositions, et ses interventions firent leur œuvre. Mais chacune d’elles entamait notre résistance, autant que celle de notre victime. Ainsi, lorsque Shadow parla enfin, Vercors et moi restâmes longtemps sans réaction, presque soulagés.

        À son récit se superposait encore trop fortement l’écho de ses cris. Tout a un prix ; moi, c’est un bout de mon âme que j’ai laissé dans cette cave. 
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        Rupture générationnelle. Voilà de quoi mes confrères et moi étions victimes.

        La chaîne de transmission de valeurs qui prévalait depuis des décennies s’était brisée après nous. Et nous n’avions rien vu. Ou rien voulu voir. Rois trônant si haut que nos pieds ne touchaient plus la terre où grandissaient nos descendants. Nous étions si convaincus de l’importance de notre legs que nous le brandissions comme une bannière, certains que nos héritiers la suivraient, et nous avions oublié de nous retourner pour nous en assurer. Or, tout ce que nous représentions était devenu l’antipode de ce à quoi ces jeunes tueurs aspiraient. Nous étions discrets, ils aimaient jouer. Nous étions solitaires, ils préféraient réseauter. Nous étions obéissants, ils voulaient décider.

         

        Nos deux mondes étaient voués à s’annihiler.

        Alors, certains d’entre eux avaient pris les choses en main. Une fois nos compétences absorbées, ils avaient affirmé leur personnalité, sans reconnaissance du sein. Après tout, le lait ne fait pas l’enfant à lui seul.

         

        À l’origine du chaos, il y avait un jeune commanditaire, Z. Certainement le plus jeune que notre profession ait connu. Un fils de, propulsé à ce titre par la force de son pedigree et le hasard de la vie. Il était l’assistant personnel d’un commanditaire puissant mais aux artères fragiles. Lorsque ce dernier décéda d’un AVC sans avoir désigné de successeur officiel, l’assistant se déclara candidat et deux ou trois clients appuyèrent sa nomination. Le comité restreint du Cercle finit par valider celle-ci.

        Contrarier un client n’entrait pas dans ses habitudes. Alors plusieurs…

         

        En élisant ce nouveau membre, la profession avait fait rentrer le loup dans la bergerie et ce n’était pas qu’une expression. Z n’avait rien d’un mouton ; les dogmes, très peu pour lui. Il avait l’intention d’exercer son métier à sa façon, nourri de toutes ces formules chocs et autres poncifs dont raffolent les réseaux sociaux : « Ils ne savaient pas que c’était impossible, alors ils l’ont fait.1 », « Si l’occasion ne frappe pas, construisez une porte.2 », « Le nouveau ne sort pas de l’ancien, mais apparaît à côté de l’ancien, lui fait concurrence jusqu’à le ruiner.3 », « N’imitez rien ni personne. Un lion qui copie un lion devient un singe.4 »… Bla bla bla.

        Pensées profondes certes. Mais à ne pas mettre entre toutes les mains si vous avez plus de quarante ans et tenez un tant soit peu à votre confort.

         

        Z avait commencé sa révolution en créant un réseau social ultra confidentiel. Son cœur de cible ? Les shadows encore en période de formation. Z savait que sa génération ne manquait pas d’ego et aimait afficher ses goûts, revendiquer ses exploits, partager ses centres d’intérêt. L’isolement dans lequel la corporation maintenait ses jeunes recrues ne pouvait que générer des frustrations, attiser le désir de se rencontrer, se retrouver, se comparer pour exister. Par le biais de campagnes de webmarketing ultraciblées et un habile tunnel de conversion et de filtrage, Z avait réussi à capter un certain nombre de shadows et leur avait permis de tisser le lien via une plateforme communautaire. Un réseau à l’intérieur du réseau était né. Et il ne s’agissait que de la première étape. Après le recrutement, venait l’heure de la mise en marché.

        En tant que commanditaire installé, Z accédait à de véritables contrats à partir desquels développer son offre alternative. Dès qu’il sentait qu’un client était mûr et disposé à le suivre, il actionnait le plan B. La mission n’était ainsi pas confiée aux tueurs confirmés de l’écurie officielle de Z, qui ignoraient tout de l’activité parallèle de leur sponsor, mais à l’un des shadows membres de la plateforme qui avait ainsi l’occasion d’officialiser son accession en tant que cadre salarié de ce nouveau réseau. Une intronisation qui, outre l’exécution de la cible, impliquait l’élimination anticipée de son mentor par mort professionnelle.

        En résumé, Z recrutait sur les bancs de la fac, et le test d’embauche consistait à buter le prof en utilisant au mieux les travers de son propre enseignement : discrétion, cloisonnement, hiérarchie stricte et absolue.

         

        Ainsi, Sacha Le Prieur avait été l’examen d’entrée de Shadow ; et ma tête en première page des médias faisait partie du lot. Le contrat sur Sacha – et cela curieusement me soulagea un peu – était donc bien réel, mais le commanditaire en était Z et la prime de succès revenait à Shadow… et à ses partenaires. Car dans ce réseau d’un nouveau genre, on travaillait en équipe. L’homme qui avait laissé son empreinte sur la caméra était le double de Shadow, son associé sur le terrain. Un peu plus âgé, il faisait partie des tout premiers shadows recrutés par Z et facilitait la liaison entre elle et le commandement. Une sorte de parrain qui accompagnait Shadow le temps de son rodage.

        Je n’avais pas pu m’empêcher de souligner la relative incompétence de ce tuteur. Shadow s’était abstenue de rétorquer. La douleur probablement…

        En tout cas, ce partenaire était bien l’homme impliqué dans l’affaire Hackard qui remontait à trois ans. Mais il n’était alors que le shadow du tueur officiellement mandaté sur le contrat, rien de plus car l’empire de Z n’existait pas encore.

        En dépit des efforts de Vercors, je n’obtins de Shadow ni son nom ni sa description. Mais je perçus son inquiétude lorsque je mentionnai l’hypothèse d’un petit type musclé ou d’un homme à la peau noire. Restait à définir laquelle était la bonne.

        Quant à Z, il n’était rien de plus qu’une lettre mais son parcours était atypique. Quelqu’un devait le connaître au sein de la corporation. L’aide de Vercors se révélait finalement indispensable à plus d’un titre. Il était le seul à pouvoir aller enquêter à l’intérieur du Cercle ; je devais le ménager.

         

        La quatrième et dernière séance d’interrogatoire avait été difficile. Et infructueuse, ce qui n’avait rien arrangé. Shadow avait dépassé le stade de la souffrance physique et sombrait dans l’inconscience à intervalle régulier. Un effet secondaire du cocktail de méthamphétamine et d’ecstasy que nous lui avions fait prendre pour augmenter sa volubilité et sa sensibilité à la douleur. Au bout de quelques heures de ce traitement, elle n’avait plus rien donné, ni les mots de passe de son ordinateur, ni les modalités de prise de contact avec son complice, ni ses données bancaires. Et devant la pâleur effrayante de Vercors, j’avais fini par mettre un terme aux tortures et envoyé mon ancien mentor se reposer à l’étage.

        Shadow avait fini par s’assoupir sur la chaise, le corps régulièrement secoué de spasmes nerveux. Je desserrai un peu les liens de ses chevilles et jetai une couverture sur son corps nu. Vercors avait travaillé proprement. Des plaies pas plus grosses que des têtes d’épingle, quelques hématomes et de minuscules filets de sang séché. Une douleur intense sur le moment, causée par la pénétration de la longue aiguille jusqu’au point névralgique, mais aucune séquelle définitive. Je remontai à mon tour en éteignant la cave derrière moi. Demain serait un autre jour.

         

        Je ne dormis pas cette nuit-là. Le vent soufflait par rafale et je l’écoutai secouer les volets de bois. Un enchaînement de coups secs et de grincements plaintifs, puis le silence jusqu’à la rafale suivante. Un son semblable à celui que j’entendais parfois, il y a si longtemps, dans ma chambre d’enfant puis d’adolescent. Un bruit familier, presque rassurant dont le souvenir me revenait avec une acuité inédite. À croire que, vieilli prématurément, mon esprit trouvait refuge dans la nostalgie après avoir été écarté du futur. Pourtant je n’en voulais ni à Z ni à ses acolytes.

        En toute franchise, je les comprenais : ils avaient identifié une opportunité et s’en étaient saisis. C’était leur instinct qui leur dictait de conduire une révolution et, personnellement, j’avais toujours respecté l’instinct. Difficile de me renier parce que je comptais au rang de ses victimes. Une phrase d’Oscar Wilde que Shadow appréciait particulièrement me revint à l’esprit. « Chaque fois que l’on produit un effet, on se donne un ennemi. Il faut rester médiocre pour être populaire. »

         

        Ces sales gosses, comme persistait à les appeler Vercors, étaient-ils l’avenir ? Peut-être. Probable même. Et c’était tant mieux pour eux. Mais cela ne m’empêcherait pas de me battre. Nous avions chacun notre rôle, chacun notre place à tenir. Shadow ne m’avait pas trahi et je ne l’avais pas torturée ; nous avions seulement fait ce que nous devions faire. Chacun de notre côté de la ligne.

        La haine n’était pas utile ; nous avions la nécessité.

        Dehors, la tempête se calma et les volets de bois cessèrent de s’entrechoquer. Je finis par m’endormir pour une petite heure, le souvenir de la tiédeur du corps de Sacha comme un poids posé sur le mien. Un poids, ou une couverture.

         

        Quand je me levai, Vercors finissait de préparer un petit-déjeuner avec les denrées sèches stockées dans la maison. Du thé et des biscottes pour lui, du café pour moi. Je remplis une deuxième tasse de café et descendis à la cave. Shadow était réveillée, mais son sommeil n’avait pas été plus réparateur que le mien. Ses paupières étaient enflammées, liseré rouge en bordure d’iris ; ses traits marqués, creusant des ombres nouvelles sur son visage. Elle grelottait.

        Je posai les tasses sur l’établi et à l’aide d’un couteau qui s’y trouvait, libérai ses chevilles et l’un de ses poignets des menottes plastiques.

        — Et mon autre main ? demanda-t-elle d’une voix enrouée.

        — Bois ton café. On verra ensuite.

         

        L’humidité, la peur et le maintien prolongé dans la même position avaient raidi ses muscles et Shadow grimaçait de douleur tout en cherchant à étendre très doucement ses jambes devant elle. Elle renouvela l’exercice avec son bras cette fois, à plusieurs reprises, et quand elle eut retrouvé une circulation sanguine digne de ce nom, je lui tendis la tasse chaude.

        — Il va falloir que je pisse.

        — J’imagine.

        Je la laissai terminer son café, puis l’aidai à se relever. J’avais détaché le dernier lien qui la maintenait sur la chaise, mais avais jugé préférable de la menotter à nouveau, les deux mains ensemble devant elle. Puis je la conduisis jusqu’à l’ancienne buanderie qui jouxtait la cave et la laissai se soulager dans une bassine qui traînait là. Quand elle eut fini, je lui fis faire encore deux tours de marche et la réinstallai sur la chaise.

        Je l’attachai à nouveau, et comme elle se tenait calme, décidai de lui laisser une main libre.

        — Merci. Tu sais… ça n’avait rien de personnel. 


        — Oui. Je l’ai compris. 


        — Que vas-tu faire ?…. Je ne parle pas de moi. Là-dessus, j’ai mon idée… Non, je veux dire que vas-tu faire par rapport à Z et aux autres ?

        — Ça dépend. Est-ce que tu es décidée à m’aider ? 


        — Bleu… Tu la connais déjà cette réponse, dit-elle en me souriant avec une profonde douceur.

         

        C’était vrai, nous la connaissions tous les deux. Shadow avait lâché tout ce qu’elle était prête à nous donner hier et elle n’irait pas plus loin. Torture ou pas. Au final, les aveux que nous lui avions extorqués n’en étaient pas vraiment. Leur seule finalité était de nous narguer, Vercors et moi, en nous montrant à quel point notre monde était moribond et avec quelle facilité un autre était sur le point de lui succéder. En nous parlant de Z, Shadow affirmait sa foi dans ce nouveau leader. Mais elle ne le trahissait pas. Tout ce qui pouvait nous mener à lui ou à l’un des deux autres types, Shadow l’avait tu. En dépit de la drogue, de la souffrance et de la peur de mourir dans ce sous-sol. Nous avions son ordinateur, son téléphone et allions devoir nous en contenter.

        — Alors, je m’en chargerai seul, finis-je par dire en quittant la cave.
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        L’une des rares fantaisies concédées à un tueur corporate est le choix de son nom. Tout au long de son apprentissage, il sera simplement « Shadow ». Un parmi tous les autres, comme Pierre, Paul ou Jacques en leur temps ; comme on dirait le stagiaire, l’élève, le jeune. Durant des années, il ne sera personne ; juste un statut.

        Ce n’est qu’au moment de son intronisation, qu’il pourra signer son contrat d’embauche en écrivant Thor, Babar, Vicious… Ou Bleu. Il aura gagné le droit d’être qui il veut.

         

        À un moment de ma vie, on m’avait appelé Alexandre. Depuis, j’avais eu plus de prénoms et de noms de famille qu’il n’en fallait. Mais ma seule identité, mon unique patronyme, c’était Bleu. Dire que je n’avais pas passé des heures à réfléchir à mon nom de scène serait mensonger. Les dernières semaines précédant mon entrée officielle dans la profession, j’avais étudié de nombreuses hypothèses, pesant leur poids sur ma langue, leur impact sur mon imaginaire, leur pouvoir sur celui des autres. De n’avoir rien été durant tant d’années donnait envie de s’imposer, même si cela se limiterait à un cercle extrêmement restreint où la faculté à impressionner autrui était toute relative.

        J’avais été piocher dans la littérature, dans l’histoire féodale japonaise, dans le règne animal. J’avais envisagé une simple lettre à l’instar de Z, un prénom, un nom commun avec article ; m’étais amusé d’un palindrome. Mais au final rien ne me satisfaisait.

        Je prononçais les noms lentement, les uns après les autres, en me fixant dans le miroir. Et je ne me voyais pas.

        Je m’étais finalement rendu à ma cérémonie d’intronisation sans choix arrêté, ni idée précise. J’avais décidé de m’en remettre à mon instinct. Vercors m’avait traité d’idiot. « Si tu n’es que ce que ta nature et non ta volonté te commande, alors tu ne le seras pas bien longtemps », avait-il déclaré.

        Pourtant, au moment de signer, ce mot – Bleu – s’était imposé à moi avec une telle force, une telle évidence, une telle facilité que je ne regrettai jamais ma décision. Ce n’est donc qu’après coup que je découvris la symbolique de cette teinte.

        À l’origine, le bleu n’était pas considéré comme une couleur, il était trop difficile à fabriquer. D’ailleurs, en latin classique, le mot bleu est instable, imprécis, comme s’il n’existait pas. Néanmoins, la peinture s’en empara. Au XIIe siècle, il vêtit la Vierge, puis à partir de la Renaissance, il remplaça la dorure pour représenter le ciel, avant d’accéder au statut de couleur divine, symbolisant entre autres la sagesse, la loyauté, la justice et la foi. Ainsi, le bleu ne s’était pas imposé qu’à moi, il s’était imposé partout et, à chaque fois, on ne l’y attendait pas.

         

        En remontant de la cave, je retournai auprès de Vercors qui finissait de boire son thé matinal, avec de grandes lampées d’une lenteur insupportable, le regard perdu dans son bol, la radio en bruit de fond comme il l’avait toujours fait. « Écouter le monde s’ébattre est la meilleure façon de se réveiller », prétendait-il.

        Pour l’heure, le monde s’éveillait sur l’annonce d’un concert rassemblant les meilleurs orchestres et chefs d’orchestre au monde. Après notre nuit d’horreur, cela aurait pu être pire.

        Je confiai à Vercors la surveillance de Shadow et repartis pour Paris en emportant son ordinateur et son portable.

        La chance était avec moi : Caan avait accepté l’entrevue que je lui avais demandée. Je devais le retrouver à 13 heures sur un banc du parc des Buttes-Chaumont. Avec l’aide du hacker virtuose, la probabilité de remonter la filière de contacts de Shadow venait de connaître une inflation monstre. C’était la première nouvelle encourageante depuis un moment. Elle faisait du bien.

         

        Je n’avais pas mis les pieds dans un parc depuis mon enfance. Celui des Buttes-Chaumont était immense, vallonné, bruissant. On y croisait les grappes habituelles d’enfants, de parents ou de nounous, mais aussi des jeunes branchés, des punks sans chien, un vieux prof de jujitsu. Caan m’attendait comme prévu sur un banc un peu à l’écart de l’animation, un cornet de glace italienne à la main. Je n’en revenais toujours pas qu’il ait accepté de m’aider compte tenu des circonstances. Pourtant, depuis les révélations de Shadow, il me fallait admettre que je n’étais plus infaillible dans mes jugements.

        Depuis notre dernière rencontre qui remontait à des années, Caan avait vieilli bien sûr, mais il avait surtout pris des kilos supplémentaires. Ce que je n’imaginais pas possible. Mais peut-être avait-il besoin de ce corps démesuré pour proclamer à la face du monde l’ampleur de son génie caché.

        Je commençai par le remercier à nouveau de son aide, puis lui expliquai mon besoin. J’étais obligé de lui dire qu’il s’agissait du matériel de Shadow. Il n’allait pas tarder à l’apprendre de toute façon et cela lui faciliterait peut-être le craquage des mots de passe. Il ne fit aucun commentaire et je lui en fus reconnaissant.

        — Laisse-moi douze heures, au maximum, dit-il.

        Je lui serrai la main et accompagnai mes remerciements d’une tape amicale sur l’épaule. Puis je le regardai soulever sa lourde carcasse du banc et s’éloigner en emportant la sacoche contenant l’ordinateur et le téléphone. Je m’assurai d’être toujours hors de portée d’oreilles indiscrètes et composai le numéro de téléphone que Vercors m’avait communiqué.

        Son contact chez les flics avait fait une touche et avait demandé à être rappelé. Vercors avait estimé qu’il était temps que nous fassions connaissance et l’avait prévenu de ce changement d’interlocuteur. Le type décrocha au bout de trois sonneries, en déclinant son identité.

        — Mesplède, j’écoute.

        Je me présentai en retour et il me débriefa.

         

        L’empreinte trouvée sur l’illustré acheté au libraire correspondait bien à celle de la caméra de surveillance de la rue Damrémont, le labo en était certain à 99,99 %. Le trentenaire petit et musculeux entraperçu le jour où j’avais récupéré le contrat était l’un des tueurs de Z. Peut-être même était-ce lui qui avait tranché la gorge de Sacha.

        Shadow n’avait rien dit à ce sujet, je ne pouvais même pas l’écarter, elle, en tant qu’assassin. Elle avait simplement reconnu travailler en duo avec un autre tueur et elle avait peut-être été à ses côtés à chaque étape décisive. En tout cas, je savais maintenant à quoi ressemblait son binôme dans les grandes lignes : une nouvelle séance d’interrogatoire permettrait éventuellement de compléter le tableau.

        Mesplède confirma par ailleurs ce que nous savions déjà grâce à la mise sur écoute du téléphone du commissaire Malorie : ces empreintes ne correspondaient à aucun individu déjà fiché. Je ne pourrais compter que sur Caan pour me livrer son nom ou plutôt son pseudo grâce au craquage de l’ordinateur de Shadow.

        Je pensais que Mesplède allait s’arrêter là, mais il avait un bonus. Inestimable celui-là. Les empreintes que j’avais relevées sur les billets n’avaient été signalées dans aucun dossier criminel. Cependant l’un des propriétaires n’était pas un inconnu.

        — Il n’a pas de casier, n’est suspecté dans aucune enquête. C’est juste qu’il a fait un stage de quelques mois dans l’une de nos ambassades et ses empreintes ont été prises dans le cadre des mesures de sécurité qui encadrent ce type de vacations.

         

        Jackpot. Le type s’appelait Ismaël N’Diaye. Je notai le nom et l’adresse que me fournit Mesplède et raccrochai après avoir convenu de le rappeler dans les prochaines vingt-quatre heures. Mesplède attendait encore un retour quant aux deux autres meurtres que Vercors avait dénichés et que nous pensions également l’œuvre du réseau de Z. Si ce deuxième appel se révélait aussi fructueux que le premier, je ne tarderais plus à voir le bout du tunnel. Muni de mes précieuses infos, je retournai au duplex pour en apprendre davantage sur l’acheteur de Romanée-Saint-Vivant. Sur le trajet, j’appelai Vercors et tombai sur sa messagerie. Peut-être s’était-il allongé pour une sieste.

         

        Ismaël N’Diaye avait effacé une grande partie de ses traces numériques. Mais pas toutes, et je m’en remis pour la seconde fois de la journée au talent de Caan. Son agrégateur de données magiques compila ce qu’il restait en moins de deux minutes.

        Dans le lot, une photo montrant un jeune homme plutôt beau mais au sourire carnassier. Sa peau noire et la petite cicatrice en étoile sur sa joue ne laissant planer aucun doute. J’avais le troisième larron devant moi et deux informations en or qui m’aideraient à le localiser rapidement.

        La première était l’identité de ses parents adoptifs : ils pourraient me servir à entrer contact avec Ismaël si besoin.

        La seconde information se trouvait dans la photo elle-même. Je ne savais pas de quand datait exactement la prise de vue, l’âge d’Ismaël sur l’image ne semblant toutefois pas très éloigné de celui estimé par le libraire et le vendeur de vin. En revanche, je savais où la photo avait été prise. Au Montana, un bar ultrasélect du quartier Saint-Germain à la déco suffisamment singulière pour être identifiable. Tout le monde n’y entrait pas ; il fallait être soit une star soit un habitué à pedigree. Ismaël avait donc en commun avec Shadow un certain goût pour la vie nocturne branchée et je savais par observation que c’était un goût addictif. Cela doublait mes chances de mettre la main sur le troisième tueur. Et peut-être serait-il moins coriace que Shadow.

         

        Maintenant que j’en savais plus sur ceux qui m’étaient tombés dessus, je visais plus haut. C’était Z que je voulais. Les autres ne comptaient pas. Désormais, le contrat serait à mes frais. Iggy et les Stooges dans ma tête. Search and destroy. Si vous devez un jour porter atteinte à un tueur, retenez cette leçon : « N’assénez que des coups fatals. » Je le dis d’autant plus fermement que je connais la suite.

        Je composai à nouveau le numéro de Vercors et laissai sonner.

        — Salut Bleu, répondit Shadow.
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        La vie que j’avais choisie m’avait préservé de trois maux : la misère, l’ennui, le deuil.

        Je ne pleurais pas mes morts, je savais leur perte inéluctable. Quant à l’amour, je lui préférais de loin le respect. Plus stable, plus fiable, plus profond. Moins douloureux.

         

        J’avais déjà enterré Vercors, il y avait des années de cela, le jour où j’étais devenu Bleu. Qu’il ait pu revenir un temps dans ma vie n’y changeait rien. Durant ces dernières semaines, j’avais simplement côtoyé un fantôme. Le contexte de sa disparition finale, lui en revanche, me contrariait. Il était un signe de ma défaillance professionnelle. Un de plus. Dans un autre cadre, j’aurais mérité un blâme. Je n’ignorais pourtant pas que Shadow avait de la ressource ; je l’avais formée.

        J’imaginais qu’elle avait dû se souiller, feindre un malaise ou tout simplement réclamer à manger pour obtenir de Vercors qu’il défasse tout ou partie de ses liens. Même un seul membre libre, la jeunesse et la dextérité de Shadow s’en contenteraient.

        Avec moi ce matin, encore affaiblie par sa nuit, elle n’avait rien tenté. Mais Vercors n’avait pas le même âge, sa carcasse pas le même répondant. La surprise l’avait probablement paralysé sur le coup. Shadow n’avait plus eu qu’à rendre cette parésie définitive : une nuque se brise si facilement chez un vieillard. On pouvait même croire à une mauvaise chute, un banal accident domestique.

        Sauf que nous étions dans une maison de tueurs et que la banalité y entrait rarement.

        Après qu’elle se fut libérée, je doutais que Shadow soit restée longtemps sur place. Elle n’avait aucune idée de la distance qui me séparait de la maison et assurément aucune envie de me recroiser trop tôt. Même si le désir de m’exploser la tête avait dû être fort. Quand il s’agit de votre survie, vous devenez raisonnable. Fatiguée comme elle l’était, Shadow n’aurait pas résisté longtemps face à moi, il lui fallait plutôt se mettre à l’abri. Le prochain round attendrait qu’elle soit totalement opérationnelle à nouveau. Elle m’avait emprunté quelques vieilles fripes que je gardais sur place, avait fait un sort à un paquet de gâteaux dont les vestiges traînaient, à moitié écrasés, sur le sol de la cuisine et elle était partie. Le téléphone portable de Vercors en poche.

        J’étais revenu aussi vite que la circulation me l’avait permis, emportant par précaution tout ce qui était important. Mon ordinateur, le matériel nécessaire à l’écoute des enregistrements de Malorie, mes faux passeports, quelques vêtements et affaires de toilettes. L’arme que je conservais depuis des années en dépit de ma non-violence. Je pris même le temps de libérer le chat Bernard dans la ruelle derrière le duplex. Juste pour le cas où Shadow et ses petits copains y feraient un tour, et pour celui où je ne repasserais pas.

         

        Le corps de Vercors était encore tiède quand j’arrivai, la mort ne remontant qu’à quelques heures à peine. Il gisait sur le dos, la tête tournée de côté selon un angle curieux, les yeux entrouverts. Un peu de la terre battue qui recouvrait le sol s’était accrochée aux cils et aux cheveux d’un côté du visage.

        À l’écart, la chaise sur laquelle se trouvait Shadow gisait, l’un de ses pieds brisé juste sous l’assise. À côté du corps, deux menottes en plastique et le couteau qui avait servi à les couper. Quand Vercors avait libéré les mains de Shadow, celle-ci s’était laissée basculer sur lui, le renversant avant de lui tordre le cou sèchement. Le pied avant gauche de la chaise avait dû céder durant la chute. Vercors devait encore tenir le couteau qui lui avait servi à trancher les liens de Shadow lorsqu’elle s’était jetée contre lui. Mais il n’avait pas eu le temps de s’en servir. Autrement, il y aurait des taches de sang ; autrement, Vercors ne serait pas là, à refroidir.

        Je le regardai encore quelques instants puis fis ce que j’avais à faire. Je contournai Vercors et l’attrapai sous les aisselles afin de pouvoir le tirer jusqu’à la trappe circulaire qui se trouvait dans la pièce adjacente. L’accès à l’ancien réservoir à mazout. Je n’avais pas le temps de trouver mieux pour le moment. Et je savais que Vercors ne m’en voudrait pas.

        Je tâtais sa veste à la recherche de son portefeuille et de ses clés avant de faire glisser le corps dans l’ouverture, mais en vain. Shadow s’en était déjà occupé. Je jetais un coup d’œil à ma montre : deux heures s’étaient écoulées depuis mon bref échange téléphonique avec Shadow. Elle avait raccroché en disant « à bientôt ».

        Je cadenassai la maison et remontai en voiture. L’endroit n’était désormais plus sûr. J’avais besoin d’un nouveau pied-à-terre. Vite.

         

        De retour à Paris, je me garai dans un parking souterrain et me grimai sommairement à l’aide des quelques accessoires emportés avec moi. Un peu de terracota, du khôl pour épaissir et foncer mes sourcils, des lentilles colorées, de la gomina pour tirer mes cheveux en arrière.

        Je jetai un regard dans le rétroviseur à l’homme d’origine grecque qui était apparu et le comparai rapidement à la photo figurant dans l’un de mes faux passeports. « Bonjour, monsieur Stavros. Allons nous occuper de vous trouver un appart’hôtel », lançai-je à mon reflet.

        En moins d’une heure, Stavros s’était retrouvé l’heureux résident d’un deux-pièces-cuisine équipée-vue panoramique sur les Maréchaux. Il avait toutefois refusé les prestations d’entretien généralement associées. Stavros aimait faire le ménage pour se détendre durant ses longs séjours d’affaires à l’étranger. La réceptionniste avait trouvé cela résolument moderne…

        À peine installé, je ressortis faire quelques achats. Nourriture, fringues sombres, taser. Cartes SIM prépayées, rouleau d’adhésif, balles. Et des poignées d’argent liquide. [https://www.bookys-gratuit.org/]

        La nuit commençait à tomber à mon retour à l’appartement. J’avais plusieurs heures devant moi, les loups comme Ismaël sortant rarement avant 23 heures. J’en profitai pour rattraper mon retard concernant les écoutes du bureau de Malorie.

         

        Le juge d’instruction s’impatientait, aucun nouvel élément n’était apparu dans l’affaire de Sacha. La piste des empreintes retrouvées sur la caméra ne donnait rien, personne rue Damrémont ne se souvenant avoir croisé l’installateur.

        Les techniciens avaient refait les comparaisons avec toutes les empreintes prises chez Sacha, domicile et bureau inclus. Ils étaient formels : zéro concordance. Le poseur de vidéo n’était définitivement pas l’amant mystère, et ce duo d’imposteurs intriguait le commissaire Malorie autant que son équipe. « Pourquoi un complice prendrait la peine d’installer une caméra facilitant l’identification faciale du tueur ? » se demandaient-ils. Je les encourageai mentalement à poursuivre leur réflexion en ce sens.

        Le reste des échanges de Malorie étaient sans intérêt. Ils portaient soit sur la difficulté des flics à en apprendre davantage sur le faux Matthias – encore heureux ! – soit sur la seconde affaire dont le commissaire était chargé.

        Le meurtre d’un ancien militaire, renvoyé de l’armée pour indiscipline et suspecté un temps d’avoir participé au braquage de plusieurs banques. Le type avait été descendu à la kalachnikov en pleine journée dans une rue passante de Paris ; la préfecture et madame le maire n’avaient pas franchement aimé. Même s’il n’y avait pas eu de victime collatérale à déplorer, le tir sauvage faisait mauvais genre sur les statistiques du tourisme.

        Malorie avait la pression et devait, en prime, collaborer avec un type de l’antigang qu’il ne semblait pas apprécier outre mesure. Il disait « l’Enflure » à chaque fois qu’il parlait de lui avec son plus proche collaborateur.

         

        J’allais sortir lorsque mon téléphone sonna. C’était Caan, respectueux du timing.

        À son intonation, je sus immédiatement que quelque chose clochait. Je reposai les clés de la voiture et allai m’asseoir dans le canapé. Qu’au moins je sois confortablement installé pour recevoir les mauvaises nouvelles.

        Caan s’excusa. Il n’avait eu aucune difficulté à craquer le mot de passe de Shadow, le problème n’était pas là.

        — Cela m’a demandé à peine une heure, précisa-t-il avec mépris.

        Il semblait s’attendre à mieux de la part d’une aspirante tueuse ; je me gardai de lui avouer que quelqu’un avait réussi à me coller un logiciel espion à partir d’un simple e-mail.

        Mais le sujet n’était pas là. Caan était désolé, car il n’irait pas plus loin.

        — Le reste est trop gros, désolé, Bleu.

        — Comment ça trop gros ? De quoi parles-tu ? 


        — Écoute… Toi et moi on se connaît depuis longtemps. Je t’aime bien, Bleu, et j’aurais voulu t’aider. Mais là, ça sera sans moi. Je ne touche pas à ces mecs, Bleu. Trop puissants. 


        — Quels mecs ? Qu’est-ce que tu as trouvé dans l’ordinateur de Shadow ? – Je fis une pause, m’obligeai à ralentir mon débit. – Dis-moi avec qui Shadow est en contact, s’il te plaît. Caan, j’ai absolument besoin de le savoir… Je t’en prie.

        Silence à l’autre bout.

        Je guettai le bip de fin de communication qui allait mettre un terme définitif à une collaboration de quinze années, tout en concentrant mon énergie mentale pour tenter d’inverser le cours des choses. Comme si j’étais un foutu télépathe… Et peut-être l’étais-je car Caan, après une grande inspiration, reprit la parole.

        — Tu aurais dû me dire pour Shadow et Arcadia… 


        — Arcadia ? – Je réfléchis à toute vitesse. Il fallait que je convainque Caan que j’en savais un minimum, autrement il cesserait immédiatement ses confidences. Je tournai et retournai le nom et y allai au bluff. – Arcadia, la plateforme… l’autre réseau…

        Caan enchaîna. 


        — Je suis tombé dessus tout de suite, tu comprends, j’ai vu l’icône dans la liste des applications.

        — L’icône ? Comment la connais-tu ?

        — Comment ? – Caan lâcha un rire de surprise. – Je la connais parce que je l’ai créée, pardi !

        C’était à mon tour d’être bluffé. 


        — C’est toi qui as créé la plateforme pour Z ?


        — Qu’est-ce que tu crois, Bleu ? Tu n’es pas le seul sur terre – et de loin – à connaître ma valeur et à bénéficier de mon talent ! Figure-toi que je suis Dieu pour tous les foutus tueurs de cette planète, du plus petit au plus haut ; c’est simple, je les connais tous ! Franchement, j’ai toujours pensé que tu étais un peu idéaliste, Bleu, mais là tu frôles les limites du raisonnable…

        — Donc tu connais Z ? J’ai besoin de le trouver, Caan.

        — Et puis quoi ? Tu veux cent balles et un mars en plus de ma mort sur la conscience ? Ah non, c’est vrai : tu es un tueur ! Ça n’est pas ça qui t’arrêtera, n’est-ce pas ? Bon, assez ri, je dois raccrocher maintenant. [https://www.bookys-gratuit.org/]

        — Non ! Non, attends ! O.K., on oublie Z… Dis-moi juste tout ce que tu peux sur le fonctionnement d’Arcadia, la plateforme, le volume de membres… Je sais que je t’en demande beaucoup. Mais tu es le seul vers qui je puisse me tourner. Tu l’as dit toi-même, Caan : tu es Dieu !

        Caan était toujours en ligne, c’était au moins ça. Je poursuivais, lâchant ce que je savais être mon meilleur argument. 


        — Je sais que l’argent n’est pas vraiment le sujet en ce moment même. Mais dis-moi juste combien et j’organise le virement dans la foulée.

        Risquer sa vie gratuitement est absurde. Le faire pour de l’argent est déjà plus compréhensible. Caan et moi étions des connaissances professionnelles. Nous nous appréciions et étions prêts à nous rendre des services tant que nous y trouvions un intérêt. Sur la durée, certaines personnes confondent cela avec une forme d’amitié. Elles ont tort. Si l’autre n’espère plus rien de vous, il ne vous donnera plus rien.

        Caan était un hacker. Passionné, égotique, shooté au pouvoir qu’il détenait sans avoir l’opportunité d’obtenir la reconnaissance universelle qu’il estimait mériter. Alors, il compensait. Il craquait n’importe quel système bancaire, détournait des comptes épargne, des fonds de placement ; piratait des secret-défense, les rançonnait ensuite ; se faisait commander des plateformes fantômes par toutes les mafias du monde… Et il n’en avait jamais assez.

        Tout comme il emplissait son corps de bouffe, il amassait l’argent, encore et encore et encore. Alors, tant que je pouvais payer, Caan serait prêt à m’aider. Même s’il lui fallait au préalable préserver les apparences.

        — Je ne sais pas Bleu… Tu me demandes de prendre un très gros risque sur ce coup-ci. Je ne te garantis pas de répondre à toutes tes questions… 


        — Combien ? le coupai-je.

        — Trois. Trois millions.

        L’enfoiré en profitait. J’espérais qu’au moins l’investissement vaudrait le coup. 


        — Considère que c’est fait. Et dis-moi tout ce que tu es prêt à me dire.

         

        Arcadia était à la fois le nom du réseau parallèle de tueurs et celui de la plateforme sociale qui avait facilité son expansion. Caan me dit que cela lui rappelait le vaisseau d’Albator, ce personnage de dessin animé qui avait baigné notre enfance. « Un corsaire des temps modernes, marrant, non ? »

        Je m’abstins de répondre.

        Caan affirma ensuite avoir bien eu des scrupules au début, comprenant qu’une organisation de ce genre viendrait forcément marcher sur les plates-bandes de l’autre et que cela n’était pas très fair-play.

        Je traduisis en simultané : Caan avait eu la trouille que certains de ses clients historiques ne découvrent qu’il travaillait aussi pour la concurrence et le lui fasse payer. Mais le temps lui avait donné raison. Il disait avoir vu Arcadia grossir à une vitesse phénoménale et la lecture des commentaires que les tueurs s’échangeaient sur le forum de discussion plus sécurisé que le dépôt Bullion à Fort Knox lui avait hérissé les poils tant ils donnaient une idée extrêmement précise de la nature des contrats exécutés par le jeune réseau.

        En tant qu’administrateur, Caan disposait des accès qui lui permettaient de suivre les activités de la plateforme mais il avait limité ses incursions, conscient que moins il en saurait mieux il se porterait. Il n’en parla pas, mais je devinais qu’Arcadia était aussi devenue une manne centrale pour lui. Des jeunes tueurs renégats, susceptibles de le solliciter pour le développement de logiciels, le craquage de systèmes, l’hébergement de leurs données confidentielles… d’où sa réticence à m’aider. « Mange à tous les râteliers mais ne mords aucune des mains qui te nourrissent », songeais-je.

         

        Je tentai à nouveau de l’interroger sur la tête du réseau : ceux qui le dirigeaient devaient bien avoir un statut à part au sein de la plateforme, leurs identités pouvaient avoir été citées dans les conversations. Mais le hacker refusa net d’aller sur cette voie.

        — De toute façon, vous utilisez tous des pseudos. Comment veux-tu que je sache qui est qui ? ajouta-t-il en mentant.

        J’insistai. Je voulais qu’à défaut de me donner le nom du boss, il me donne au moins l’identité des contacts de Shadow sur Arcadia. Mais il refusa encore : détenir l’ordinateur de mon élève lui semblait déjà constituer en soi une menace supérieure à toutes celles que je pourrais proférer. Il n’irait pas plus loin dans cette voie.

        Je balançai mon va-tout.

        — Donne-moi une dernière info, une vraie cette fois. Et je double la mise.

         

        Après une minute de réflexion, Caan cracha. Pas un nom, mais une date. Celle du prochain rassemblement de la communauté Arcadia. J’en restais abasourdi et le hacker m’expliqua. Que c’était comme le yin et le yang, que de la dualité naissait la complétude, que le virtuel appelait le réel comme le digital appelait le papier.

         

        Il y avait ainsi la vie online et le In real life ; être connectés partout tout le temps n’empêchait pas de vouloir se retrouver, parfois, en chair et en os. Pour s’observer, pour se comparer, pour s’amuser. D’après Caan, ces soirées ressemblaient à de gigantesques afterworks. Cela resserrait les liens au sein d’Arcadia et constituait un pied de nez supplémentaire vis-à-vis de la profession et de son obsession du secret.

        En l’écoutant, je pris conscience que tout ce qu’il me décrivait avait déjà le goût de la normalité. Il ne me parlait pas d’un monde à venir, il me parlait du monde tel qu’il était déjà, et moi – comme des millions d’autres, aussi imbu, aussi sourd, aussi formaté – eh bien j’étais toujours sur le quai. À regarder ce train que je n’avais pas pris s’éloigner à une vitesse folle sans réaliser qu’il n’y en aurait pas de prochain. Je restais planté là tandis que mon époque n’y était plus.

         

        Le pire étant qu’à 48 ans, il me faudrait vivre le temps qui me restait dans ce no man’s land où se consumeraient petit à petit les derniers vestiges de la civilisation à laquelle j’appartenais.

        Ainsi, j’étais mort avant de devenir vieux. Victime d’un monde qui n’était pas « pire qu’avant » – croyance absurde qui en consolait certains –, mais d’un monde simplement différent où le temps ne se décomptait plus en heures mais en nanosecondes et où les limites n’étaient plus que celles que l’on se donnait à soi-même.
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        Je n’avais donc que cela.

        Un mot – Arcadia – sur lequel projeter tous mes fantasmes ou mes cauchemars, au choix, un peu comme ce septième continent immergé que des chercheurs australiens disaient avoir découvert dans l’océan Pacifique. Un mot et une date.

        Six putains de millions et une nouvelle clé en forme d’énigme qu’il me fallait résoudre avant six jours.

        Car c’était dans ce délai que se tiendrait la prochaine sauterie d’Arcadia. J’imaginai qu’ils seraient tous là… Z, Shadow, le petit trapu… et Ismaël. C’était lui, mon sésame pour la fête. Si je le trouvais, j’entrais.

         

        J’aimais Paris à l’aube. Mais je l’avais aussi fréquentée de nuit dans ma jeunesse. Par curiosité, par soif, par réflexes. Ceux que vous avez quand vous êtes jeune, tout-puissant, riche.

        Car un tueur débutant a le même panache qu’un jeune diplômé de Polytechniques, HEC ou l’ENA. Vous avez de la valeur, vous êtes spécial, on vous offre le monde. Quand l’argent de votre premier contrat tombe, vous avez beau être prudent, vous n’en êtes pas moins vaniteux. Et la vanité s’exhibe, sinon à quoi servirait-elle ?

        Vous allez alors là où votre réussite se fondra dans la masse, tout en vous ouvrant des portes fermées au commun des mortels. Dans ces lieux où vous n’aurez rien à expliquer ou à justifier puisque le simple fait d’être là sera éloquent. Ce sont les gens qui n’ont pas d’argent qui en parlent ; les fortunés se contentent de le dépenser.

        J’allais au Mathis, j’allais au Pershing Hall, j’allais au Barfly. Je testais le Pure Platinium, je passais à la Villa Barclay, je dînais au Man Ray. Autant d’endroits où la discrimination était purement et absolument sociale. Des lieux où je pouvais avoir la satisfaction de brûler mon indécent salaire.

        Je n’entrais pas toujours au début ; mes tentatives de réservation tournaient court ou bien je me retrouvais installé au pire endroit du club. Mais à force de persévérance, de dépenses et de morgue, je gagnai ma place.

        C’était un petit milieu, un vase clos, et entre ses parois à la déco flamboyante, les bruits se propageaient vite, les noms circulaient facilement. Une porte franchie vous en ouvrait deux autres et ainsi de suite. Encore un monde replié sur lui-même, accroché à ses dogmes comme à ses privilèges ; des mètres carrés compilés coupés de la réalité ; une espèce d’Olympe se pensant à l’écart de la médiocrité.

        J’avais bu l’ambroisie puis m’étais lassé.

        À la vanité, je préférais tout compte fait l’intériorité de la fierté. Ismaël lui, était encore jeune. Et je doutais qu’il soit déjà repu de cette vie augmentée.

         

        Je savais d’expérience que pour couvrir les nouveaux lieux branchés de la capitale où Ismaël était susceptible de se rendre, il me faudrait soit me dédoubler, soit recruter. Je n’avais plus aucun scrupule à réactiver mon ancien réseau. Depuis que je connaissais l’existence d’Arcadia, les derniers bastions de mon éthique professionnelle s’étaient lézardés au point de tomber. Désormais, c’était à chacun de faire ses choix. Que ceux de mon ancien réseau qui sont prêts à encaisser me suivent !

        Physionomiste, escort-girl de luxe, maître d’hôtel, barmaid, dealer, jet-setter… Je connaissais leur amour du pognon, ils connaissaient ma discrétion. Tant que cela restait entre nous, il y avait moyen de s’entendre et en moins de deux heures mon équipe fut constituée.

        J’étais crevé et rêvais de quelques heures d’un sommeil lourd, vierge, réparateur. Mais j’avais une tournée des grands-ducs à initier. Chacun de mes espions avait son territoire et un numéro auquel me joindre dans le cas où un beau gosse d’origine africaine et à la joue étoilée se présenterait.

        Cela couvrait presque 80 % des possibilités. Je me chargerais du reste : deux lieux où l’on me laisserait entrer, un troisième où je devrais certainement me contenter d’une surveillance extérieure.

         

        Je jetai un œil à ma silhouette dans la glace. Ce soir, je n’avais pas d’autre choix que de redevenir Bleu. Et ça vaudrait pour tous les soirs où il me faudrait rallier ce monde noctambule du paraître. Mais ensuite, une fois que tout ce merdier serait enfin fini, que serais-je ? « Bleu » ne sera plus qu’un vieil avatar, héritage d’un jeu de rôles tombé en désuétude et déserté comme tant d’autres avant lui. J’aurais beau l’épingler en travers de mon torse, mon patronyme n’aura plus de sens, n’évoquera plus rien ni personne.

        Il me restera le souvenir de ma gloire passée et il ne me restera que cela si je ne suis pas en capacité de me reconditionner, de me remarketer comme un banal détergent, une brique en plastique ou une basket blanche et verte. Au moins, les exemples de résurrection ne manquaient pas ; je pouvais toujours me réconforter avec ça…

         

        Je passais les heures suivantes dans un continuum de décors riches, de lumières tamisées, de cristal entrechoqué, de parfums subtils, de rires ravissants, de silhouettes sublimes et très haut perchées. De choses tellement éloignées de ce que j’éprouvais.

        La perfection comme uniforme. L’aseptisation raffinée. Je crus même apercevoir Shadow un instant, mais la fatigue m’avait trompé. Ce n’était qu’une autre jeune femme tout aussi séduisante. Arrivait-il seulement à Shadow de sortir le soir avec Ismaël ? C’était à envisager. Je doutais néanmoins de tomber sur mon ancienne élève dans les heures à venir. La prudence devait temporiser ses ardeurs : je connaissais ses habitudes, et elle savait que je ne lâcherais pas facilement.

        Pas après ses aveux sur Z, pas après l’assassinat de Vercors. Nous nous recroiserions, c’était acquis. C’était d’ailleurs le sens de son « à bientôt » lorsqu’elle avait répondu à mon appel.

        Mais plus tard viendraient nos retrouvailles, mieux Shadow serait remise de nos petites séances de torture et apte à riposter. Elle ne ferait donc pas la tournée des grands-ducs ce soir. Ismaël en revanche n’avait aucune raison de se priver.

        Je lâchai des yeux les corps des femmes qui en réveillaient un autre, plus émouvant, plus vivace au fond de ma conscience, et me reconcentrai sur le visage de leurs accompagnants, tout aussi sûrs d’eux mais aux charmes plus irréguliers. L’argent ne renfloue pas tous les déficits et c’est encore heureux.

         

        J’avais partagé mon temps entre les deux premiers lieux sans croiser Ismaël. Il restait une demi-heure avant la fermeture légale et je décidai d’aller me garer devant le troisième établissement pour en contrôler les sorties. Je varierai mes rotations le lendemain soir. Il le fallait bien, je n’avais pas le don d’ubiquité. Mon téléphone se mit à vibrer régulièrement, mes vigies aux quatre coins de la capitale m’envoyaient leur dernier rapport. RAS. L’homme à la cicatrice en étoile ne s’était pas montré. J’attendis que le videur descende le volet métallique bouclant définitivement l’accès du club et rentrai à l’appart’hôtel. Je tombai comme une souche et dormis neuf heures d’affilée, trop épuisé pour prêter attention aux assauts de Sacha.

         

        À mon réveil, j’avais la bouche pâteuse, chargée des excès de ma nuit de veille. « Ce soir, ça sera salade César et eau pétillante. L’addition n’en sera pas moins élevée mais mon foie appréciera », décidais-je.

        J-5 avant la soirée d’Arcadia. C’était court. J’espérais réussir à mettre la main sur Ismaël suffisamment tôt. Dès qu’il serait à ma merci, plus rien n’aurait d’importance que de le faire parler au maximum afin d’élaborer ma stratégie d’approche de Z. Tout le reste devait donc être réglé d’ici là. Par reste, j’entendais l’avant et l’après.

        L’avant concernait essentiellement les modalités pratiques d’enlèvement puis d’interrogatoire d’Ismaël. L’après était totalement autocentré : comment sécuriser ma fuite. Il me faudrait faire vite au moment de la capture d’Ismaël.

        J’allais certainement devoir l’intercepter en pleine rue et même à une heure tardive, la présence d’un tiers pouvait restreindre mes possibilités. Même si un coup de taser m’assurerait une coopération temporaire d’Ismaël, il me fallait trouver une solution plus pérenne pour garantir sa tranquillité durant le trajet. Or, je ne connaissais qu’un moyen sûr pour cela : la chimie.

        Je préparai le nécessaire en tablant sur une estimation du poids du jeune homme à partir de l’unique photo que j’avais de lui, et introduisis la drogue dans un stylo piqueur, plus facile d’utilisation qu’une seringue traditionnelle. Ça l’abrutirait pendant une heure, approximativement ce qu’il me faudrait pour me rendre dans une planque.

        J’avais deux endroits en tête et devais aller m’assurer qu’au moins l’un d’eux était une alternative toujours viable. Ma dernière visite de contrôle remontait à plusieurs mois et je ne pouvais me contenter d’une illusion de sécurité. Chacun de ces lieux pouvait depuis avoir été squatté, démoli, réhabilité et ce n’était pas à 2 ou 3 heures du matin avec Ismaël sur le point de se réveiller que je devais le découvrir. J’envoyai Stavros en repérage.

         

        La première adresse était un ancien maraîchage fermé depuis des années, sa revente bloquée par un conflit entre les héritiers. L’endroit avait l’avantage d’être éloigné des voies de circulation principales et un vieux générateur assurait l’apport d’électricité. C’était idéal pour ce que j’avais à faire.

        J’arrêtai le 4x4 plus haut, à un demi-kilomètre de l’endroit et me rendis à pied jusqu’au bâtiment. Je fis le tour jusqu’à l’entrée principale, une grande porte en bois dont les battants étaient restés miraculeusement intacts depuis la fermeture. Une vieille machine à laver rouillée, un bidet et d’autres encombrants du même genre montraient que quelqu’un s’était servi de l’endroit comme d’une décharge sauvage, mais cela remontait à des mois voire des années, comme en témoignait la couche de mousse qui recouvrait ces vestiges. À l’aide d’une pierre, je brisai le cadenas qui constituait le seul frein à l’intrusion dans le hangar. Je l’avais installé moi-même lors de la précédente visite et avais son frère jumeau dans la poche. Une simple précaution pour m’assurer que personne n’était venu entre deux de mes passages. Mon inspection fut rapide, l’intérieur du bâtiment ne comprenant que deux espaces, partiellement séparés par un mur en brique.

        Le premier espace était totalement vide, à l’exception d’une pile de cageots en bois qui pourrissaient dans un coin. Il n’y avait pas de fenêtre, juste des meurtrières horizontales percées sur presque toute la longueur des murs latéraux. Dans la seconde partie du bâtiment se trouvaient le générateur électrique et un grand comptoir avec un évier encastré. Une tringle métallique parcourait le plafond d’un bout à l’autre. Je m’assurai du fonctionnement du générateur et retournai chercher la voiture. Je me garai à l’intérieur et sortis du coffre une partie des achats faits en cours de route. Une chaise de bureau à tubulure métallique, un projecteur de chantier, une batterie, des câbles et pinces en tout genre, un marteau, une corde, du scotch extra-résistant. J’installai le tout dans la pièce du fond, ressortis la voiture puis refermai le hangar avec le cadenas neuf. La prudence commandait que j’aille sécuriser l’autre lieu. C’était ce que Vercors m’avait appris, et c’était ce que mon subconscient avait fait sien au fil des ans. Ne jamais rien laisser au hasard, il vous piquerait tout. Tandis que mon existence était réduite à néant par des tueurs anarchistes, je persistais. Me réfugiais dans ces acquis dont la pesanteur m’était néanmoins devenue familière, tel le backpack surchargé d’un globe-trotter. Je les gardais vissés à moi malgré la fin du voyage.

        Ou je pouvais me comparer à un chien. Conditionné, soumis, retournant à sa gamelle jour après jour après jour, même après que ses maîtres eurent déserté, même après des jours de disette. Un putain de clebs. Voilà ce que mon monde avait fait de moi.

         

        J’allais attraper Ismaël, j’allais le faire parler, j’allais le tuer. Agir en chien encore et toujours, vaine et peu fructueuse fidélité à ma nature… Et après, quoi ? Qu’est-ce qui me retenait de fuir, là, tout de suite, tant que c’était encore faisable ? De partir loin, d’oublier toute cette merde, de recommencer, de me refaire une vie ou quelque chose qui s’en approcherait ?

        J’étais totalement infoutu de répondre. Et plus que mon comportement lui-même, c’était cette incapacité à le justifier qui me déroutait car elle ne pouvait signifier qu’une chose : je n’avais pas le contrôle. Quoi que je fasse pour m’illusionner, je n’étais plus le maître ni de mon destin ni de mes actes. Mais l’avais-je seulement été un jour, un seul jour de mon existence ?

        Conditionné comme je l’étais par mes origines, par cette mère laborieuse et sans rêve qui m’avait inculqué que la vie était une plaie et que le mieux que l’on puisse en espérer était qu’elle devienne indolente. Conditionné par Vercors, ce non-père qui avait préféré éduquer un soldat plutôt qu’un fils, un robot infaillible plutôt qu’un être de chair et de sang susceptible de vous décevoir et de vous trahir. Conditionné par les apparats de ce job qui m’avaient donné goût au confinement, dans une cage aux parois de verre blindé dont on ne s’extrayait finalement que les pieds devant…

         

        Mon existence n’était pas une vie, c’était une mission. La notion de choix n’était pas entrée en ligne de compte, celle du sens ne m’appartenait pas. Au final, le seul et unique acte de rébellion que je commettrai jamais était derrière moi et il avait été inconscient : j’avais recruté Shadow.

        J’ai longtemps prétendu que j’avais choisi Shadow en dépit de son caractère impétueux. Mais je crois, désormais, que je l’ai sélectionnée pour cela.

        Parce que malgré tout ce qui nous unissait, elle n’était pas moi.

        Le conditionnement ne la définissait pas et ne le ferait jamais. Toute sa jeunesse n’avait été qu’une lutte contre ce que l’on attendait d’elle, de quelqu’un comme elle : mal élevée, mal dressée, bien trop belle. En recrutant Shadow, j’avais introduit le grain de sable dans le rouage. Et peut-être l’avais-je fait parce que j’étais justement incapable moi-même de stopper la machine. Jusqu’ici du moins.

        C’était là que résidait mon espoir ou ce qui, dans ma panoplie restreinte d’émotions, y ressemblait le plus. Shadow réussirait là où je n’avais pas eu la possibilité de m’illustrer. Quoi que je fasse, elle et ses petits copains d’Arcadia mettraient le feu à la prison de verre et nous délivreraient, mes semblables et moi, par la même occasion. Cela pouvait se terminer les pieds devant. Après tout, un peu plus tôt ou un peu plus tard… Ou cela pouvait devenir une nouvelle opportunité. J’avais finalement encore le choix.

        Je me rendis au second lieu et le sécurisai de la même façon en vue de l’interrogatoire d’Ismaël : il restait le pion qu’il me faudrait dans tous les cas sacrifier pour pouvoir reprendre contact avec Shadow. En revanche, je m’affranchis des autres préparatifs. La fuite n’était plus la meilleure option que j’envisageais.
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        Soyons clairs. On ne change pas sa personnalité. On peut simplement la faire progresser légèrement sur certains traits, dès lors qu’on en a la volonté et que l’on s’astreint à un certain nombre de résolutions de manière répétée.

        Passer outre la trahison de Shadow, occulter la mort de Vercors, je pouvais m’y contraindre car la perspective d’une renaissance en tant que tueur « affranchi » alimentait ma détermination. Oublier mes vieux réflexes d’allégeance et m’en remettre à la chance étaient une autre histoire.

        Cela revenait à accepter de déguster un fugu préparé par un cuisinier débutant. Tandis que je guettais Ismaël ce soir-là, je mesurai ainsi l’écart entre mon envie toute neuve de rallier Arcadia et sa faisabilité. C’était une équation à beaucoup d’inconnues, au premier rang desquelles figurait une fois de plus Shadow.

         

        Comme la veille, je regardais virevolter la clientèle féminine du club huppé où je dînais et malgré l’étalage de beautés, arrivai au constat qu’aucune n’avait le magnétisme de mon ex-recrue. Ni sa dangerosité ; l’un et l’autre liés de manière indescriptible, y compris pour un parfait inconnu. Au premier coup d’œil, la plupart des hommes étaient pris du désir de dompter Shadow. Par attraction sexuelle autant que par orgueil ; il leur fallait rétablir le principe de domination misogyne…

        Je faisais partie des rares mâles à l’avoir envisagée autrement, m’avait-elle glissé un jour au début de notre collaboration et j’en avais été flatté. Ce souvenir jouerait-il en ma faveur lorsque nous nous reverrions ? Ou bien n’était-il que l’expression fugace d’un moment depuis longtemps oblitéré ?

         

        J’avais l’espoir – ô combien cette phrase résonnait bizarrement ! – d’amener Shadow à discuter plutôt qu’à déclencher l’alerte à la party d’Arcadia. J’allais donc devoir l’approcher avant qu’elle-même ou un autre tueur ne me repère dans l’assistance. En fonction de la configuration des lieux, cela pouvait s’avérer simple ou compliqué. Puis je devrais la rassurer très rapidement sur mes intentions pacifistes. Enfin, il me faudrait la convaincre.

        D’être fair-play, de me donner une chance, de me recommander auprès de Z.

        D’oublier les quatre séances qui avaient eu lieu dans ma maison de campagne.

        Je sais, ça faisait beaucoup pour une seule supplique. Et quitte à me répéter, je savais également qu’on n’obtenait rien quand on n’avait rien à offrir en contrepartie. Le deal peut parfois être déséquilibré, imparfait, mais il est impératif. Bref, si je voulais avoir la possibilité de rallier Arcadia, je devais proposer quelque chose en retour ; quelque chose qui obligerait Shadow et séduirait Z. Du lourd en résumé. Et je n’avais pas la moindre idée de ce que cela pouvait être.

         

        Autour de moi dans le club, le défilé de créatures se poursuivait, partiellement intéressées par la valeur de mon costume mais totalement indifférentes à mes questions existentielles. J’étais attablé depuis une heure trente, le serveur avait rempli mon verre de vin pour la troisième fois après avoir déposé la carte des desserts sur la table. Je n’avais plus faim et m’apprêtais à me lever lorsque que je vis Ismaël entrer dans le salon sur ma droite, une rouquine à ses côtés. La fille agita la main en direction d’une tablée qui se trouvait à l’autre bout de la salle et tous deux s’avancèrent pour rejoindre leurs amis. Absorbé par les salutations démonstratives de rigueur, Ismaël ne m’avait pas calculé et me présentait désormais son dos tout en attendant qu’un serveur vienne ajouter deux chaises à leur intention.

         

        Ma table se trouvait un peu en retrait, dans une sorte d’alcôve plongée dans une semi-pénombre car j’avais soufflé la bougie censée l’éclairer à mon arrivée, et je savais pouvoir rester là sans être reconnu du jeune tueur. Finalement, je commandai un sorbet fraise-yuzu : l’attente risquait de se prolonger.

        Durant près d’une heure, j’observai Ismaël faire le show. La tablée d’une demi-douzaine de personnes qu’il avait rejointe était assez hétéroclite, en termes d’âges, d’origines ethniques, de styles. Mais l’harmonie était parfaite pour ce qui concernait la bonne éducation et le respect du rang. Je savais exactement, à leur façon d’être et d’interagir, qui avait le plus d’argent et qui avait le plus de pouvoir. Ce dernier était Ismaël, tandis que le plus âgé de la bande, un sosie de Richard Gere version années quatre-vingt-dix, remportait la palme comptable. Les autres convives gravitaient autour de ces deux pôles, basculant de l’un à l’autre au gré des échanges, guettant l’approbation ou le désaccord avant d’adopter un mimétisme de bon ton. Le père ambassadeur d’Ismaël devait avoir un sacré paquet de relations pour assurer à sa progéniture une aura de cette envergure. J’allais encore me mettre du monde à dos.

        Au-delà de son intérêt sociologique, l’étude de la tablée me permettait d’établir un pronostic quant à la suite de la soirée. Si Ismaël partait du club en groupe pour prolonger la fête ailleurs, mes projets d’enlèvement risquaient d’être retardés. À leurs comportements, j’essayai d’évaluer la probabilité que ceux-là soient liés suffisamment pour avoir envie de rester ensemble. La confrontation larvée à laquelle j’assistai entre les deux mâles dominants du groupe me rassura : Ismaël repartirait comme il était venu. Avec la rouquine pour unique escorte. Tant pis pour elle.

         

        Je me serais contenté de cette aubaine, mais Ismaël me fit une fleur supplémentaire. Il se leva et je compris à son attitude que c’était pour se rendre aux toilettes. Mon dessert terminé, j’avais commandé un cognac dont une lente dégustation légitimait une présence prolongée, mais j’avais demandé à régler l’addition par avance. Je baissai donc la tête au passage d’Ismaël, puis comptai jusqu’à dix avant de me lever et de lui emboîter le pas.

         

        Le salon du club était à l’étage, mais les toilettes, elles, se situaient au rez-de-chaussée, à deux pas d’une issue de secours donnant sur une arrière-cour accessible aux véhicules de livraison et autres fournisseurs. Je vis Ismaël entrer dans les toilettes réservées aux hommes, marquai à nouveau un temps d’arrêt puis entrai à mon tour en veillant à ne pas faire de bruit. À l’intérieur du bloc, il y avait trois portes et seule l’une d’elles était fermée. Il n’y avait donc pas d’autre client. L’entrée principale étant dotée d’un verrou, je poussai celui-ci le plus discrètement possible afin d’éviter une venue intempestive. Ismaël sifflotait derrière la porte close. Je me positionnai à la gauche de celle-ci et attendis, le taser bien calé dans ma main. Le miroir surplombant les lavabos situés en face des trois toilettes était quant à lui légèrement décalé sur la droite ; Ismaël ne me verrait pas immédiatement en sortant.

        Lorsque la porte s’ouvrit, je le laissai faire deux pas en avant puis enroulai mon bras gauche autour de ses épaules. Sous le coup de la surprise, le jeune tueur, pourtant plus musclé que moi, n’eut pas le temps de réagir et je lui balançai le voltage maximal durant cinq secondes au niveau de la jugulaire. Ce premier choc le mit K.-O. et je dus faire contrepoids pour nous maintenir debout sans lâcher prise. Je laissai tomber le taser et m’emparai du stylo piqueur qui était resté dans ma poche.

        Le corps d’Ismaël se détendit encore sous l’effet de l’anesthésiant et je le laissai enfin glisser jusqu’à terre. J’étais essoufflé et en sueur. Je remis en place ma veste de costume puis allai jusqu’à la porte principale que je déverrouillai et entrebâillai. Le couloir était toujours vide. J’attrapai Ismaël et lui passai un bras autour de mon cou pour pouvoir le relever plus facilement.

        J’avais prévu un dosage équilibré qui le plongerait dans un brouillard complet, mais ne l’empêcherait pas de réagir à certains stimuli extérieurs comme le fait d’être contraint à marcher. Il grommela tandis que je le redressai et l’entraînai avec moi en direction de l’arrière-cour. J’abandonnai mon colis derrière une benne à ordures métallique le temps de récupérer mon 4x4 dans la rue d’à côté.

        Pour finir, j’aidai Ismaël à s’allonger dans le coffre où il put se laisser aller enfin à la somnolence qui le submergeait tandis que je l’entravai à grands coups d’adhésif. J’avais toujours préféré la solitude dans un habitacle.

         

        La dernière fois que j’avais tué physiquement une cible remontait à quinze ans. C’était quelques mois avant l’explosion des Tours jumelles. C’était la fête. Internet était en train d’émerger, la reprise économique était boostée par les acteurs du secteur technologique. Les boîtes informatiques recrutaient à tour de bras, offrant des vacances all inclusive et des billets d’avion open aux meilleurs ingénieurs pour qu’ils viennent grossir leurs rangs ; les start-up poussaient comme des champignons, les investissements atteignaient des sommes dingues ; le fric coulait à flots.

        Ma profession figurait au rang des métiers connexes à qui profitait cette manne miraculeuse. Jamais la demande n’avait été aussi élevée. On descendait de l’ingénieur C++, du développeur Java, du spécialiste réseau plus vite qu’il n’en sortait des écoles. La guerre était totale, les contrats s’enchaînaient à une vitesse inédite. Commanditaires, tueurs : tout le monde s’activait, conscient que ça ne durerait pas éternellement et soucieux d’amasser le plus en un minimum de temps. Autant dire qu’on tuait mal à l’époque.

        Si chacun restait respectueux des règles et vigilant quant aux risques, nous allions tous systématiquement vers la solution de facilité : l’accident bête et fatal. Si vous ne me croyez pas, replongez-vous dans la presse de l’époque et vous constaterez que la rubrique « Faits divers » était à son sommet. Accidents de chasse, de ski, de voiture… Conduites de gaz défectueuses, incendies d’origine inconnue, nourritures avariées… Crises cardiaques, AVC, septicémies… Chutes en tout genre.

        Ces procédés, qui pouvaient s’industrialiser aisément, requéraient une phase d’étude préalable de la cible plus réduite. On se concentrait sur la façon de tuer et non plus sur qui nous devions éliminer. Une cible en valait une autre et si l’on variait les biais, c’était uniquement pour échapper aux radars.

        J’avais plusieurs années d’expérience et m’étais efforcé jusque-là de diversifier mes approches, histoire de développer ma polyvalence. Mais dès la fin 2000, j’avais dû retrousser les manches comme tout le monde devant l’afflux de contrats et avais à mon tour délaissé le sur mesure pour la production intensive. Encore une fois, ce n’était pas notre professionnalisme que nous bradions ; à ma connaissance, pas une seule exécution de l’époque n’a été suspectée d’être autre chose qu’un décès accidentel ou naturel. Nos victimes, en revanche, bénéficiaient de beaucoup moins d’égards de notre part et nos contrats du début du siècle restent certainement parmi les plus sales que nous puissions avoir sur la conscience. Souffrances physiques inutiles, morts collatérales injustifiables… Nous ne nous embarrassions plus de ces détails.

        Ma cible d’alors était une étoile montante issue de la Silicone Valley, un tout jeune chef de département récemment promu, récemment marié, mais déjà père d’un petit garçon de dix-huit mois.

        Je n’avais jamais vu personne travailler autant que ce type. Il passait en moyenne dix-huit heures par jour au boulot, petit-déjeunait ou se rasait dans sa voiture, ne rentrait chez lui que pour dormir. Sept jours sur sept. À moins de me faire embaucher dans son équipe, le seul moyen de l’atteindre rapidement était de le coincer sur la route, durant l’un de ses trajets quotidiens entre chez lui et sa boîte.

        Le parcours qu’il empruntait avait la particularité d’être assez peu fréquenté en raison d’une chaussée mal entretenue et de la concurrence récente d’un tronçon d’autoroute qui absorbait l’essentiel du trafic routier. Son autre caractéristique était de passer sur un pont enjambant une ancienne rivière asséchée. S’élevant à une dizaine de mètres au-dessus du lit caillouteux que bordaient des rives en pente douce, le pont était assez long, parsemé de nids-de-poule et ne comportait qu’un rail de sécurité minimal.

        Le jeune ingénieur roulait vite, une sortie de route était facile à organiser et si besoin un petit coup de pouce final garantirait que la chute soit mortelle.

        J’avais suivi le type durant huit jours puis m’étais décidé à passer à l’action, convaincu que rien ne viendrait changer sa routine. Une nuit, je trafiquai ses freins et sa direction pour qu’ils lâchent en cas de commande brusque puis, au petit matin, je semai des tessons de verre sur la chaussée, à l’entrée du pont. J’étais ensuite descendu me cacher en contrebas.

        La probabilité qu’un autre conducteur que ma cible passe à cette heure-ci existait, mais elle était faible. D’ailleurs, la suite me donna raison.

         

        Le chef de département déboula à fond comme à son habitude et, quand son pneu avant droit éclata, sa voiture fit un tête-à-queue qu’il ne parvint pas à anticiper, puis le véhicule traversa le rail métallique comme il l’aurait fait avec un ruban d’arrivée avant de s’écraser bruyamment dix mètres plus bas. J’entends encore le bruit du métal qui crisse contre la roche et celui des vitres qui explosent en mille petits morceaux, retombant ensuite un à un avec une musicalité incongrue.

        J’attendis quelques minutes que le véhicule, qui avait atterri de front avant de basculer sur le toit, soit totalement stabilisé, puis m’approchai pour contrôler l’état de ma victime. Le conducteur était mort sur le coup. Il ne portait pas sa ceinture de sécurité, sa tête avait heurté de plein fouet le pare-brise puis le lit de la rivière lors de la chute. Sa nuque formait un angle improbable avec le reste de son corps, avachi sur lui-même. Je cherchai son pouls par précaution mais je savais déjà que la question était réglée. C’est alors que je le vis. Le petit garçon.

         

        Sanglé à l’arrière dans son siège auto, la tête en bas, les bras ballants comme démantibulés, un filet de sang coulant de ses lèvres entrouvertes. Je m’approchai en tremblant de la portière arrière pour avoir une meilleure vue de l’habitacle et j’aperçus les paupières de l’enfant agitées de spasmes ; il vivait encore. Je me décidai à ouvrir la porte même si la raison me commandait de partir. Sous l’effet du choc, les côtes de l’enfant s’étaient brisées contre les sangles qui le maintenaient assis et l’une ou plusieurs d’entre elles avaient perforé les fragiles organes en dessous. L’hémorragie interne ne faisait aucun doute. Il suffoquait tout doucement, son souffle ne faisant guère plus de bruit que s’il avait été en train de dormir, le nez pris par un léger rhume. Ses paupières s’agitèrent encore et se soulevèrent assez pour que j’entraperçoive son regard vitreux et incrédule. Je savais qu’il ne survivrait pas jusqu’à l’arrivée des secours.

        Alors délicatement, avec une douceur que je ne me connaissais pas, je lui pinçai les narines tout en plaquant ma paume contre ses lèvres humides. Ses paupières s’agitèrent avec davantage de frénésie, puis tout s’arrêta.

         

        Comme je l’ai déjà dit, je peux tuer physiquement. Je n’ai aucun problème à cela. Cependant, après le contrat sur le jeune chef de département, je n’avais plus jamais choisi la solution de facilité que constitue la mort physique, cette alternative impersonnelle et purement technique que l’on exécute avec davantage de zèle et d’assurance.

        Ismaël N’Diaye ne reviendrait certes pas vivant de notre expédition nocturne. Mais dans son cas, cela n’avait rien d’une solution de facilité. C’était la seule solution possible.
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        Ismaël avait repris un peu du poil de la bête durant le trajet et je lui assénai un nouveau choc électrique pour le transférer plus facilement du coffre de la voiture à l’arrière-salle du hangar de maraîchage.

        Je l’installai, nu et la tête toujours bardée d’adhésif, sur la chaise dont j’avais coulé sommairement les pieds dans du béton pour que mon prisonnier ne puisse pas la faire basculer. Puis je lui entravai les chevilles, liant chacune d’elles séparément à la chaise et, à l’aide d’une paire de menottes métalliques, je lui attachai les poignets joints à la chaîne qui pendait du plafond juste au-dessus de lui.

        Je finissais de lui lever les bras en l’air, me servant de la chaîne comme d’une poulie, lorsqu’Ismaël reprit conscience. Je terminai ma manœuvre, m’écartai et le laissai mariner ainsi une dizaine de minutes.

         

        Je n’avais pas prononcé un mot depuis sa capture et savais qu’il n’avait pas eu le temps de me voir avant de se retrouver dans les vapes. Être dans la position dans laquelle Ismäel se trouvait n’avait déjà rien d’agréable en soi. Mais ne pas savoir qui était derrière cela constituait un facteur de stress supplémentaire. Je voyais la cage thoracique du jeune homme se soulever à un rythme rapide et il tournait la tête d’un côté puis de l’autre, cherchant à capter le moindre bruit susceptible de lui en apprendre plus sur son lieu de détention.

        À plusieurs reprises, il agita ses bras et ses jambes pour tester la solidité des liens qui le maintenaient, puis se résolut à rester immobile à son tour. Malgré l’adhésif que je lui avais collé sur les yeux, il devait percevoir la variation de lumière de la rampe de spots qui se trouvait face à lui, légèrement décalée vers la droite, car il orienta son visage vers elle et attendit que quelqu’un se manifeste.

         

        — Salut Ismaël.

        Au son de ma voix, il n’eut pas de sursaut indiquant qu’il me reconnaissait à ce stade et se contenta de tourner son attention vers moi.

        — Je te fais le topo. Dans quelques instants je vais retirer le scotch de ta bouche ; je vais te poser des questions et tu y répondras. Parce que je suis pressé et que de ton côté tu n’as aucun intérêt à me faire perdre mon temps. Ismaël, chaque minute que tu me feras perdre, en ne me répondant pas ou en me répondant des conneries, sera une minute durant laquelle tu souffriras. Et au bout du compte, tu parleras. Alors mon conseil est le suivant : ne perds pas une seconde à trier ce que tu peux lâcher et ce que tu ne peux pas, décide simplement si tu as envie de souffrir ou non.

         

        Ismaël tira sur la chaîne à laquelle il était attaché pour être certain d’attirer mon attention sur ses mains et dressa le majeur.

        — Tu dois avoir des doutes à ce stade, Ismaël. Tu te demandes si je suis sérieux ou pas. Je comprends, je ferais pareil à ta place. C’est pourquoi je pense qu’un petit échantillon t’aidera à prendre la bonne décision.

        Je me mis alors à faire des allées et venues dans la pièce, m’éloignant puis me rapprochant de la chaise pour le dérouter, le rendre incertain quant à ma position réelle. Devant, derrière lui ? Sur le côté ?…. Sa respiration s’accéléra et de la sueur commença à perler à la lisière entre son front et ses cheveux malgré la fraîcheur qui régnait dans le hangar.

        Je poursuivis ainsi mon manège, resserrant progressivement mes cercles autour de lui et je frappai. Vite et bien.

         

        Un coup de poinçon de menuisier, sur le côté du genou, juste dans l’articulation.

         

        J’entendis le cri d’Ismaël malgré l’adhésif. Son corps se cabra tout entier en réaction à la douleur, ses bras battaient furieusement d’avant en arrière, faisant tinter la chaîne en métal à laquelle ils étaient suspendus, son bassin se décollant de l’assise avant d’y retomber aussitôt. Se lever attisait la brûlure insupportable qui lui irradiait la jambe gauche et dont il ignorait totalement la cause. Toute la scène n’avait pas duré plus de quelques secondes, mais son intensité rendit d’autant plus pesant le retour au calme qui lui succéda.

         

        Je laissai Ismaël se remettre du choc et prendre progressivement conscience de la peur qui accompagnait désormais sa souffrance.

        — Bien, Ismaël. Nous nous comprenons mieux désormais. Maintenant je vais à nouveau m’approcher de toi, mais ne panique pas. Cette fois, c’est juste pour t’enlever ton bâillon.

        Je fis un nouveau pas vers lui et le vis frissonner de la tête au pied à ce mouvement. Bien.

        — Juste avant, on a un autre point à clarifier. Je n’aime pas les cris. Tu te doutes donc de ce qui se passera si tu cries. Ça m’énervera et toi, tu auras mal. C’est tout. Parce qu’en dehors de moi, personne ne peut t’entendre.

         

        Je m’approchai davantage et Ismaël resta stoïque cette fois.

        — Autant te prévenir, ça risque de tirer un peu…

        Et disant cela, j’arrachai d’un geste sec l’adhésif qui lui enserrait le bas du visage. Quelques lambeaux superficiels de peau partirent avec et la lèvre inférieure d’Ismaël se fendit en son milieu, le sang affleurant aussitôt pour former une goutte épaisse qui ne tarda pas à glisser sur son menton. Le jeune homme grimaça, la cicatrice en forme d’étoile sur sa joue incroyablement rose tout à coup, et grogna. Mais il ne cria pas. C’était un bon début.

        Je commençai par des questions simples dont les réponses n’engageaient pas trop Ismaël et me permettaient d’évaluer sa sincérité. Son nom, ses origines, la profession de ses parents, la sienne. Cette dernière le fit ricaner et sembla lui redonner du courage :

        — C’est maintenant que tu t’en préoccupes, mec ? Si je te dis que je suis tueur professionnel, t’as toujours envie de jouer avec moi ?

        — Contente-toi de me dire quand tu es devenu un shadow et depuis quand tu pointes chez Arcadia, rétorquai-je.

        Son rictus disparut.

        — Vous êtes qui ?

        — Ici, c’est moi qui pose les questions, Ismaël. Alors réponds, l’heure tourne…

         

        Ismaël avait été recruté quatre ans plus tôt par un tueur corporate dénommé Abraxas. Fin 2015, il était entré en contact avec Arcadia via la plateforme. C’était donc un débutant dans la profession qui n’avait pas dû participer à plus d’un ou deux contrats en tant qu’assistant. Peut-être était-ce ce qui expliquait son association au binôme formé par Shadow et le petit trapu que j’avais croisé à la librairie.

        Ismaël devait assurer les tâches subalternes telles qu’acheter la bouteille de Romanée ou jouer le rôle du faux livreur. Je ne voulais pas qu’il découvre trop tôt qui j’étais et m’abstins donc à ce stade de le questionner sur les modalités pratiques du contrat dont j’avais été victime et sur le meurtre de Sacha.

        Dans un premier temps, je l’orientai plutôt sur Arcadia et ses spécificités. Tout comme Shadow avant lui, il n’eut pas besoin que je le pousse beaucoup pour aller sur ce terrain. Une sorte de vantardise spontanée liée au fait d’appartenir au réseau rebelle l’incitait à être bavard. Il en parla comme s’il s’agissait d’un club de gentlemen anglais ; une sorte de sphère suprême qui n’acceptait que les meilleurs, « les top-players ! » dit-il, visiblement comblé par ce concept marketing qui flattait son ego jusque-là cantonné à n’être qu’une ombre.

        Pour ma part, je restai un instant effaré par la liste des qualités supposées distinguer un top-player d’un tueur lambda selon Ismaël : l’audace, l’entrepreneurship, l’enthousiasme. J’allais avoir du boulot pour m’adapter à mes potentiels nouveaux collègues…

         

        Pendant un temps, Ismaël continua docilement à me parler d’Arcadia et de ses centaines de membres. La majorité était des apprentis tueurs, des shadows, qui n’avaient pas encore franchi l’étape clé consistant à éliminer leur ancien mentor pour décrocher leur licence de tuer officielle. Mais le réseau comptait également des commanditaires et des prestataires indispensables à la bonne chaîne de fonctionnement, eux aussi recrutés sur la double base de leurs compétences et de leur personnalité.

        Une lumière s’alluma en moi.

        — Des petits génies comme les hackers, par exemple ?

        Ismaël sentit que ma voix avait changé, il fut à nouveau sur la défensive.

        — Peut-être. Je ne connais pas tout le monde, dit-il

        — Et que peux-tu me dire sur le type qui dirige Arcadia, Z c’est ça ? Lui, tu le connais… J’imagine qu’il participe à l’entretien d’embauche, non ?

        Ismaël se raidit, physiquement cette fois. Je savais que cette réaction ne pouvait signifier qu’une chose. Il se préparait à devoir souffrir à nouveau.

         

        Je visais l’épaule droite en premier, puis dus m’occuper de la gauche.

         

        Aucun bâillon ne retint les cris d’Ismaël cette fois. Le sang gicla et je sentis des gouttelettes me parsemer le visage. Rares sont les boulots qui n’exigent pas de se salir en fin de compte. Après Z, dont Ismaël ne savait effectivement pas grand-chose en dehors de sa « grande vision » du métier de tueur corporate et de sa passion absolue pour les œuvres du Caravage, je passai aux questions sur les modalités pratiques du prochain événement d’Arcadia. Ismaël s’évanouissait ponctuellement, mais il s’entêtait. Même un « top-player » fait des erreurs.

         

        Coude. Cheville. Coude. Frapper vite, frapper bien. Ismaël redevint raisonnable.

         

        Le rassemblement d’Arcadia était prévu dans une propriété à trois heures de route de Paris : un château rénové au cœur d’un parc naturel de mille hectares, loué pour l’occasion. Z voyait grand pour impressionner ses troupes. Le réseau entier était convié et d’après Ismaël, tout le monde viendrait car l’événement était destiné à célébrer le deuxième anniversaire d’Arcadia. Chaque membre avait reçu un kit d’invitation comprenant un plan d’accès, un numéro de chambre et une carte d’identification spécialement éditée pour l’occasion. Le contrôle à l’entrée était strict : photo et empreinte digitale étaient enregistrées sur la carte. Des agents de sécurité – garde personnelle de Z – s’assureraient de la conformité physique entre l’individu qui se présentait et les renseignements inscrits dans la mémoire de sa carte. Ces types étaient les seuls à être autorisés à porter une arme durant la soirée. En général, un portique comme ceux équipant les aéroports garantissait le respect de cette consigne.

         

        Seconde cheville, dernière articulation. Passage aux muscles. Cuisse droite, mollet gauche.

         

        Ismaël avait rangé sa carte d’accès personnelle dans un coffre en attendant la soirée. Le coffre se trouvait sous les lattes du parquet de sa chambre, angle à gauche de la porte. Il me donna son adresse, il me donna ses codes, il me donna la combinaison du coffre.

         

        N’importe quel homme dans la position d’Ismaël résistera. Malgré la douleur intolérable qui lui vrille les nerfs et menace de le rendre fou, malgré la trouille qui le prend et lui retourne les viscères dans l’attente du prochain coup ; tant qu’il aura l’espoir que tout ceci n’est que temporaire, il résistera. S’enlisant de lui-même dans cette spirale de souffrance et de déchirement pour peu qu’elle ne soit pas totalement exempte d’une possibilité de délivrance. Et certainement est-ce là l’expression la plus brute et sacrée de la foi. Sentiment capable de vous faire déplacer des montagnes… et de vous assécher tout aussi violemment, vous laissant pantelant, exsangue, absolument lucide et résigné, quand la certitude de la mort l’emporte soudain sur le pouvoir de la vie.

         

        Je n’eus soudain rien à dire de plus, ni à faire.

        Ismaël se délesta de son espoir comme si un instinct supérieur – celui de ses cellules peut-être – lui faisait entendre la voix de l’univers. Ses blessures n’en étaient pas encore à un stade fatal, mais tout à coup il sut, de manière inébranlable, qu’il était mort – ou condamné à l’être, ce qui revenait au même – depuis l’instant où je l’avais attaqué dans les toilettes de ce club huppé. Et sa résistance lui sembla alors si absurde qu’il l’abandonna en éprouvant un indicible soulagement où se mêlaient tristesse et une affreuse joie. Ismaël non plus n’eut rien à expliquer.

        Je vis son long corps martyrisé frissonner intégralement comme mû par un courant intérieur surhumain, puis se relâcher, insensible soudain au froid comme à la douleur physique, et je sus que désormais nos trajectoires s’étaient rejointes. Je posais le poinçon devenu inutile et terminais mon interrogatoire comme s’il s’était agi, depuis le début, d’une banale conversation.
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        Je vous disais que la très large majorité d’entre nous n’est au final qu’une succession de lignes comptables. Qui s’ajoutent, s’effacent, sont basculées de la colonne profits à la colonne pertes d’un simple pianotage sur un clavier.

        Je vous disais aussi de ne rien voir là de personnel. Jusqu’à ce que cela vous arrive, à VOUS !

        Pour l’heure, vous êtes quitte : cela m’arrive à moi. Mais n’oubliez pas que vous n’êtes pas à l’abri et abstenez-vous de me juger pour les actes auxquels cette situation me contraint.

         

        Peut-être que les leviers que j’emploie pour me sortir de l’impasse sont effectivement plus extrêmes que les vôtres de par mon métier, mais pour le reste nous sommes pareils. Et si ce n’est vous, alors c’est votre femme, votre fils, votre meilleure amie ou votre plus proche collègue qui réagira exactement comme moi. On ne sait jamais ce que l’on est prêt à sacrifier tant qu’on n’est pas sur le point de tout perdre. Je l’ai vérifié à maintes reprises chez mes victimes, en particulier celles que je tuais socialement : juste avant la chute finale, il ne restait plus grand-chose de leurs principes moraux et s’il leur fallait condamner leurs proches pour surnager quelques minutes encore, elles n’hésitaient pas.

        Alors un inconnu, vous imaginez ?

         

        Ismaël était un inconnu doublé d’un ennemi. Qu’il soit le fils, l’amant ou l’ami de quelqu’un m’importait peu. Me concernant, il n’était qu’une étape sur le chemin qui me permettrait éventuellement d’éviter que plus de vingt ans de carrière ne soient balayés comme s’ils n’avaient pas été vingt ans de travail, de sacrifices et d’efforts. De contribution et de mérite aussi. Il faudrait bien au final me rendre ma place. Ou se décider à m’abattre, de manière radicale cette fois. D’ici là, le décompte de victimes collatérales restait susceptible de grossir.

        Et après cette nuit dans le hangar, ils étaient encore nombreux les candidats pouvant prétendre rejoindre Vercors, Ismaël et bien sûr Sacha.

        D’elle, Ismaël ne savait presque rien. Si ce n’était que justement, à ses yeux, elle n’était rien. Une simple ligne comptable, qu’à mon tour j’essayai péniblement d’effacer de ma mémoire. Mais Sacha ne voulait pas me laisser l’oublier.
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        La terre était meuble autour du hangar et je ne m’embarrassai pas d’une tombe trop profonde. Le lien entre Ismaël et moi était trop ténu pour cela, le lieu confortablement déserté. L’aube montait lorsque je repris la route pour Paris, après avoir simplement changé les plaques d’immatriculation et vidé le contenu d’une bouteille d’eau de Javel dans le coffre. Il me restait quatre jours et trois nuits avant la soirée d’Arcadia. Des psychostimulants ne seraient pas du luxe même si rien ne valait quelques heures de sommeil pour garantir mon efficience.

        Je réglai le réveil pour 9 heures et me laissai tomber sur le lit où je sombrai comme une pierre dans un lac.

         

        J’avais commencé à entrevoir un plan durant le trajet retour, un plan nourri des confidences d’Ismaël autant que des autres découvertes qui avaient ponctué ces dernières quarante-huit heures. Ma stratégie était ambitieuse – trop peut-être ? – mais elle était la seule qui me semblait susceptible de gagner la partie. Sa réussite tenait, comme un temps avec Vercors, sur la coopération d’un homme. Et connaissant Caan, je savais qu’il ne s’agirait cette fois que d’une coopération forcée, une de plus. En dormant, je me redonnais la force physique nécessaire à la conduite d’un nouvel interrogatoire et remettais le compteur de ma conscience à zéro.

        De tueur corporate j’étais passé à tortionnaire récidiviste et ces épisodes violents m’éloignaient chaque fois un peu plus de ma vocation première. Je n’avais toujours pas le goût du sang, mais son odeur semblait désormais avoir imprégné ma peau. Néanmoins, je n’avais pas d’alternative et me consolai en me disant que cette aptitude serait peut-être appréciée de mon futur nouvel employeur. Pour ce que j’en savais, on aimait bien les démonstrations sanglantes chez Arcadia, preuve en était le modus operandi qui avait prévalu dans le meurtre de Sacha et dans les trois autres que nous avions pu attribuer au réseau.

        Après une douche, je rassemblai le matériel indispensable à la conduite de la prochaine étape et me connectai au logiciel de géolocalisation auquel le micro-émetteur dissimulé dans la pochette contenant l’ordinateur portable de Shadow était censé envoyer régulièrement un signal depuis ma promenade au parc des Buttes-Chaumont. Mais rien n’apparut. Je basculai alors sur le second signal, celui de l’autre émetteur que j’avais collé au dos de la veste du hacker en le saluant après notre échange dans le parc. Un point clignotait sur la carte, intermittence rouge de circonstance punaisant Caan sur mon radar, comme un papillon sur un bouchon. Il aurait dû m’écouter lorsqu’à différentes reprises je lui avais suggéré de profiter de sa situation de riche télétravailleur pour s’exiler dans un paradis exotique. Il m’aurait été impossible de rallier l’endroit dans les délais serrés dont je disposais…

         

        À défaut d’un paradis, Caan s’était payé un vieux cinéma d’art et d’essai des années cinquante égaré dans une banlieue miteuse. Je vérifiai à plusieurs reprises, mais le signal venait bien de là. L’endroit était tellement décalé par rapport à la personnalité du hacker que je craignais de m’être fait berner. Peut-être avait-il également trouvé ce deuxième émetteur et jugé amusant de m’envoyer sur une fausse piste. Je focalisai mon attention sur la façade pour endiguer une montée de découragement.

        Le bâtiment était rendu totalement aveugle, un immense panneau métallique murant désormais ce qui avait dû tenir lieu d’espace d’accueil et de vente. L’auvent arrondi qui le surmontait et une vieille enseigne dont manquait la moitié des lettres témoignaient d’une ancienne hospitalité qui n’avait plus cours depuis longtemps. On aurait pu croire le bâtiment voué à une destruction imminente. D’ailleurs, à bien regarder, c’était l’ensemble des constructions de la rue qui semblaient à l’abandon, à l’instar de l’épicerie, un peu plus haut, dont la vitrine crasseuse laissait à peine entrevoir l’intérieur.

        « Un bâtiment abandonné », disais-je. Si ce n’était le boîtier de digicode ultramoderne situé à proximité de la porte qui se dessinait dans la paroi de métal et la petite caméra de surveillance dissimulée sous l’auvent. Je ne connaissais aucune ruine que l’on protégeait de la sorte. Caan se terrait peut-être bien ici finalement.

        Je relâchai la tension dans mes épaules. Et me détendis tout à fait une dizaine de minutes plus tard lorsque je vis la porte métallique s’entrebâiller et l’énorme silhouette du hacker apparaître, un sac Vuitton à la main. Je me rencognai dans l’entrée d’immeuble devant laquelle je me trouvais et suivis Caan des yeux tandis qu’il remontait le trottoir d’en face en direction de la fameuse épicerie. Arrivé à l’angle, il entra dans le commerce miteux et j’en profitais pour traverser et me glisser dans l’espèce de renfoncement, un simple goulet qui servait à entreposer les poubelles, situé à la gauche du cinéma. Je me tassai derrière une benne de plastique pour guetter le retour de Caan. Il y avait des voitures qui passaient et quelques piétons dans la rue, mais personne ne m’avait prêté attention. Dans un monde aussi gris, les rats passent inaperçus.

         

        Dix minutes s’écoulèrent à nouveau avant que je n’entende un bruit de pas traînants, assez caractéristique de Caan. Il passa devant le goulet sans un regard et je me glissai derrière lui, ne lui laissant que le temps de saisir le code avant de le pousser brutalement en avant pour entrer à sa suite dans le cinéma. La porte métallique claqua derrière moi ; je me concentrai sur l’homme recroquevillé à mes pieds au milieu des boîtes de conserve et autres denrées échappées de son sac de luxe. Sur lui et sur tout autre signe pouvant indiquer la présence éventuelle d’une autre personne en ce lieu. Mais Caan vivait seul et jamais cette formule, dans sa pleine acceptation, n’avait eu autant de sens que dans le cas de cet homme.

         

        L’espace entier criait l’isolement volontaire, absolu ; depuis l’air confiné chargé d’odeurs corporelles typiquement masculines jusqu’au mobilier coûteux qui excluait toute compagnie : une unique chaise trônant au bout de l’immense table de la salle à manger, un fauteuil de repos inclinable en lieu et place d’un canapé, une seule chambre. Pour le reste, une profusion d’œuvres d’art frisant l’entassement compulsif. Sculptures géantes, tableaux, objets variés ; essentiellement des primitifs dont les teintes criardes ou cendreuses contrastaient avec la laque blanche des meubles. Et partout, sur chaque surface plane apparente, des billets punaisés, par liasse de dix ou plus, se chevauchant les unes les autres jusqu’à former un papier peint au motif de chevrons étrangement harmonieux et fascinant tant il suggérait la folie. Le fric recouvrait tout, murs, plafonds, sols dans certaines pièces, et cela sur deux niveaux. Il devait y avoir des dizaines de millions d’euros punaisés et je me demandai si les miens s’y trouvaient aussi. Je n’avais plus de doute en tout cas : j’étais le seul être humain en dehors de Caan à avoir jamais pénétré dans cet endroit. [https://www.bookys-gratuit.org/]

        Le bunker informatique du hacker se trouvait au sous-sol et le contraste entre cette pièce sombre, digne d’un film de science-fiction, et le reste du bâtiment était saisissant. Seul le papier peint monétaire figé sur la porte d’accès au bunker rappelait que l’on avait bien affaire au même propriétaire. Éclairée uniquement par la lumière bleue diffuse d’une vingtaine d’écrans d’ordinateur et la multitude de LED colorées des équipements haut de gamme qui la meublaient, la salle devait mesurer près de quatre-vingts mètres carrés.

        Des rangées de serveurs s’alignaient le long des murs ou formaient des petites cloisons, segmentant l’espace autour de chaque ordinateur posé sur des dessertes à l’ergonomie futuriste. Des canalisations suspendues traversaient la pièce de part en part, offrant un circuit de refroidissement autonome commandé à partir de commutateurs Ethernet visibles à l’une des extrémités du local. Des câbles de fibre optique couraient également près du plafond en une longue rangée de rails jaune vif. Le bruit des ventilateurs emplissait la pièce d’un ronronnement doux que ne couvrait pas complètement la musique baroque diffusée par quatre enceintes installées autour de ce qui devait être le bureau central de Caan.

        En bas, dans le bunker, tout était carré, net, aligné, utile. En bas régnait l’esprit de Caan, son génie, tandis que le reste des lieux en étages était livré à son corps et à sa boulimie névrotique. J’allais m’en prendre au corps, mais c’était l’esprit qu’il me fallait faire plier. Je devais l’attaquer en son royaume dès le début, profaner sa souveraineté, ne lui laisser aucun terrain de repli. Mon adversaire du sous-sol serait plus combatif, c’était assuré. Mais chaque coup porté toucherait la bonne cible tandis qu’en haut, mes tortures ne feraient que martyriser une doublure.

         

        Après cette inspection préliminaire, je remontai chercher le hacker que j’avais laissé menotté à un radiateur vertical dernier cri et contraint au silence par un torchon enfoncé dans sa gorge. Sa carrure m’obligeant à le garder conscient pour le transporter en bas, je fis appel à la sagesse de Caan. Accroupi devant lui, à distance respectable de ses jambes, je sortis le Glock 21 de la poche intérieure de mon manteau et y vissai tranquillement le silencieux. Après avoir fait monter une balle dans la chambre, je pointai l’arme en direction du bas-ventre de l’obèse.

        — J’ai plein de nouvelles questions pour toi, Caan. Et il n’y aura pas de contrepartie cette fois. On va aller discuter en bas tous les deux et on va y aller gentiment. Au moindre geste de travers, je tire. Pas pour te tuer, mais crois-moi, ça fera mal. Et tu descendras dans tous les cas. Secoue la tête, si c’est clair.

        Et il secoua la tête.

         

        Je me redressai et, sans cesser de le viser, lui lançai la clé des menottes pour qu’il se détache comme un grand du radiateur. Il dut s’y reprendre plusieurs fois : outre qu’il avait du mal à manipuler la minuscule clé avec ses doigts épais, l’arceau de métal lui avait entaillé les chairs et la torsion du poignet qu’il était obligé de faire pour visualiser la serrure lui arrachait une grimace de douleur. Une fois libéré, il voulut retirer son bâillon, mais je l’en dissuadai d’un mouvement du Glock. Je lui intimai de se lever et de me précéder jusqu’au sous-sol en plaçant ses deux mains sur sa tête. Parvenus en bas, je le fis asseoir devant son bureau et sans l’avertir lui balançai un coup de taser.

        J’avais temporairement besoin de mes deux mains pour le ligoter au siège. Caan n’avait rien d’un lutteur aguerri, mais c’était une masse et même s’il était resté docile jusque-là, il ne raterait aucune occasion de se libérer si elle se présentait. Je lui retirai le torchon de la bouche dans la foulée et attendis qu’il recouvre ses esprits. Ce qu’il fit en grognant comme un ronfleur que l’on réveille en sursaut. En découvrant le câble qui le maintenait solidement attaché, il tourna la tête vers moi et me fusilla du regard. Mais c’était moi qui tenais le flingue.

         

        — Comment as-tu fait pour me trouver ? Je m’étais débarrassé de l’émetteur que tu avais glissé dans la sacoche.

        — Simple : j’en ai placé un second.

        Il blêmit de colère ; probablement contre lui-même. Dans son métier comme dans le mien, la prudence commandait de ne jamais s’affranchir d’un double contrôle. Je l’avais humilié en parvenant avec une telle facilité à trouver sa planque. J’avais pris le pouvoir, tant pis pour le grand génie. Il allait falloir qu’il s’habitue.

        — Juste un truc avant de passer aux choses sérieuses… Je suis curieux. Tout ce fric qui te sert de déco, c’est par goût ou tu n’as pas confiance dans les banques ?


        — Je t’emmerde, Bleu. 


        — Non Caan, tu n’as plus les moyens là, dis-je tout en l’agrippant à la gorge et en commençant à serrer mes doigts autour de sa trachée. Tu n’es plus en position d’emmerder qui que ce soit ! Tu es juste un tas de graisse en sursis et ce qu’il te reste à espérer, c’est que je ne sois pas trop énervé après toi quand j’en aurai fini avec mes questions.

        Son visage vira au cramoisi, mais il soutint mon regard. Je maintins la pression encore quelques secondes puis lui rejetai violemment la tête en arrière. Il se tassa davantage dans le fauteuil, ferma les yeux le temps de retrouver une respiration normale et de faire tourner à plein son cerveau génial.

        Lorsqu’il me regarda à nouveau, je compris qu’il avait repris confiance avant même qu’il ne me propose son incroyable deal.

         

        Caan était disposé à répondre à toutes mes questions devant caméra si je m’engageais à lui laisser la vie sauve. En contrepartie, il garantissait de disparaître et me laissait le film de ses aveux en gage de non-représailles. M’offrir un levier de chantage durable était la seule façon de me convaincre : si la défection de Caan venait un jour à être connue, d’autres que moi se chargeraient de lui régler son compte. C’était comme ça depuis Judas, personne n’aimait les balances. Retrouvant sa contenance au fur et à mesure qu’il parlait, il poussa le bouchon jusqu’à ajouter qu’il me rembourserait également mes six millions. Sa voix avait repris son intonation pédante habituelle, montant dans les aigus à la fin de chaque phrase. Je calmai ses ardeurs avec un petit rictus. Si je voulais du pognon, je n’avais pas besoin de le maintenir en vie, je n’avais qu’à me servir ; la baraque en était pleine. Il réalisa son erreur et recentra nos échanges sur le cœur du deal en m’indiquant le caméscope monté sur pied qui se trouvait à quelques pas de son bureau.

        — Tu allumes, tu me cadres et tu me tiens par les cojones jusqu’à la fin des temps. Qu’est-ce que tu en dis, Bleu ?

        — Il n’y a pas si longtemps, tu me saignais en échange de trois infos minables. Et te voici soudain prêt à tout cracher en te contentant de ma parole. Comprends que je sois surpris.

        — Tes arguments ont pris de la valeur en cours de route, non ? Écoute, toi et moi nous parlons le même langage. Un langage simple, binaire : un ou zéro, noir ou blanc, bouffer ou l’être. Celui qui avait les cartes en main l’autre jour c’était moi et j’en ai profité. Depuis, la chance a tourné. Je ne sais pas après qui tu en as, Bleu : Shadow, Satan ou ce putain de patron d’Arcadia et je m’en contrefous ! Mais je sais que tu es prêt à zigouiller pour le choper et c’est chez moi que tu te trouves en ce moment. Chez moi, bordel, avec ce putain de truc pointé sur moi !…. Alors demande-moi ce que tu veux et je te le donnerai parce que là, tout de suite, mon seul et unique problème c’est toi, Bleu. Quant à ta parole, peut-être que ça te surprend, mais oui, elle a de la valeur à mes yeux. Tu es rigide, prétentieux, tellement convaincu d’être au-dessus de la masse que tu ne t’es même pas aperçu que quelqu’un avait chié sur tes pompes, mais tu es réglo. Tu l’as toujours été. Et crois-moi, ça ne court pas les rues les types comme toi.

         

        J’étais reparti de chez Caan plus lourd d’un film de deux heures et d’un sac en nylon rempli d’argent liquide. Un pourboire pour marquer la fin de notre collaboration, définitive cette fois.

        Nous avions tous deux honoré notre parole. Le hacker ne s’était opposé à aucune de mes requêtes, tapant sur son clavier avec l’application d’un félon que la perspective de vivre libérait de toute responsabilité. Caan m’avait tout livré avec l’impassibilité de l’affranchi tandis que j’étais pris de vertige devant l’énormité des informations en sa possession. Je le savais fort. Il était bien au-delà si l’on en croit l’adage qui veut que pouvoir et connaissance soient intimement liés.

         

        Imaginez Google se mettant à croiser et exploiter à des fins criminelles les données qu’il détient sur chaque individu, chaque entreprise, chaque organisation : correspondance mail, contacts, agenda, cloud, photos, mots de passe, géolocalisation… Imaginez cela et vous mesurerez avec précision le pouvoir détenu par Caan sur les puissants de ce monde. Ou pour être juste, sur les puissants de mon monde. Pour Caan, nous n’étions que les habitants d’une vaste fourmilière artificielle dont il se délectait d’observer les interactions – qui régnait, qui trimait, qui mourait –, convaincus que nous étions de notre suprématie car inconscients de la présence de ce Dieu en dehors de nous.

        En échange de sa vie, Caan m’avait donné une once de ce pouvoir. Telle Cendrillon, je disposais de quelques heures pour en faire bon usage avant qu’il ne s’autodétruise, n’implose sous le coup de sa propre charge, menaçant de m’éradiquer comme l’imprudent porteur de bombe que j’étais devenu.

        Ma cause s’appelait Sacha ; elle s’appelait Vercors et bien sûr, elle s’appelait Bleu – plus le temps passait, plus cet ordre, curieusement, me semblait juste. J’en étais le compositeur, le chef d’orchestre, l’instrumentiste. Et je devais la régler comme du papier à musique. Pour chacun de nous trois.

         

        En me rendant dans la banlieue où habitait le hacker, j’avais fait un détour au domicile d’Ismaël pour récupérer le kit d’invité qui se trouvait dans son coffre. La soirée devait avoir lieu le lendemain et il me fallait sécuriser mon entrée.

        Caan n’avait bien entendu eu aucune difficulté à pirater la carte et à en modifier les données qui y figuraient. Je le soupçonnais de toute façon d’être à l’origine du système de renseignements numériques d’Arcadia. En moins de trois minutes, Ismaël avait acquis mes caractéristiques tant physiques que palmaires. Le tueur défunt et le tueur déchu ne faisant plus qu’un. [https://www.bookys-gratuit.org/]

         

        De retour à l’appartement, je récapitulai par écrit les informations récupérées chez Caan pour n’en omettre aucune, puis je préparai le contenu de deux enveloppes. L’une était ma première salve, l’autre ma garantie de pouvoir mener l’assaut à son terme. Je commandai un coursier du genre discret et lui donnai les consignes de sa tournée. Il n’était pas loin de 15 heures, le concert ne débuterait pas avant une bonne heure.

        Je profitai de ce répit pour me glisser sous une douche brûlante. Sacha m’y rejoignit, sa peau constellée de taches de rousseur pressée contre la mienne, ses doigts fins courant le long de ma nuque. Je pressai les poings dans le vide en murmurant son prénom jusqu’à ce que la sensation de contact s’estompe peu à peu. J’aurais aimé qu’elle reste, mais mon imagination avait ses limites. Je coupai l’eau et me séchai pendant que la vapeur retombait peu à peu dans la salle de bains. Je jetai un regard dans la glace. J’étais à nouveau seul.

         

        Le téléphone jetable que j’avais sorti de son emballage dans la matinée pour le charger se mit à vibrer avec quelques minutes de retard à peine sur mon pronostic. Je m’installai dans le canapé et décrochai à l’aide de la touche haut-parleur, sachant déjà tout de mon interlocuteur comme de l’objet de son appel.

        — Je suis le commissaire Malorie. J’ai reçu votre enveloppe…
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        La même voix profonde, peut-être davantage encore, que celle des enregistrements. Et ce débit rapide, saccadé comme un staccato de mitraillette. Malorie, fidèle au rendez-vous téléphonique que je lui avais fixé, impatient d’entendre ce que j’avais à dire sur l’homme dont je lui avais livré l’identité complète – photo à l’appui – et sur son implication dans le meurtre de Sacha Le Prieur.

        — Bonjour commissaire, merci de me rappeler. Nous avons un intérêt commun, vous l’aurez compris… Sachez que j’ai autant – si ce n’est plus – envie que vous de voir tomber l’assassin de Sacha Le Prieur.

        — Sauf que ça ne marche pas comme ça. Vous êtes qui et vous venez d’où pour vous imaginer qu’une enveloppe anonyme suffit à désigner un homme coupable dans une affaire de meurtre ? La seule raison pour laquelle je vous rappelle c’est que vous avez mentionné dans votre lettre une information qui n’a pas été divulguée au sujet de l’affaire Le Prieur. Mais ce n’est pas parce que vous êtes au courant pour le remplacement de ses médocs que ce Jean-Baptiste Méryl, alias Julien Resnick, Octopus ou je ne sais quel autre nom encore vous lui donnez, mérite que je lance mes troupes sur lui ! Vous devez m’en dire plus où c’est vous que je vais me mettre à rechercher en priorité.

        — Dans l’enveloppe, vous avez ses empreintes, celles de Méryl. Si vous les comparez à celles retrouvées sur la caméra de surveillance installée dans la résidence de Sacha, vous constaterez qu’elles sont identiques. Et nous savons tous les deux que ce n’est pas un technicien agréé qui s’est chargé de l’y mettre. Preuve en est que ces empreintes sont également remontées dans une autre affaire de mort – disons – pour le moins suspecte. Vous penchez en faveur d’un contrat mis sur la tête de Sacha ? Je vous donne les moyens de prouver que vous avez raison, Malorie. 


        — Bordel ! Mais comment savez-vous ça ? 


        — C’est sans importance. L’homme qui a exécuté Sacha s’appelle Jean-Baptiste Méryl ; c’est un pro. Il vit sous de nombreuses identités d’emprunt et possède plusieurs adresses en Île-de-France dont je vous ai également transmis la liste, certainement non-exhaustive. Ce qui est sûr, c’est qu’il sera dans les parages jusqu’à demain en fin de journée. Après, c’est sans garantie ; il pourra très bien filer dans une autre planque ou partir exécuter un autre contrat. Vous devez agir rapidement si vous voulez le coincer.

        — Vous savez beaucoup de choses, c’est évident, mais ça n’est toujours pas suffisant ! Quelles preuves avez-vous que ce Méryl est bien le tueur ? 


        — Il s’en est vanté… 


        — Pardon ? 


        — Sur un réseau social d’un genre particulier, Méryl alias Octopus a raconté comment il lui avait, je cite, « tranché la gorge en commençant par la gauche et en remontant jusqu’à sa jolie petite oreille droite », dont il a ensuite arraché le lobe d’un seul coup de dents pour, je cite encore, « voir quel goût avait un corps en train de se vider de son sang ».

         

        Je marquai une pause. C’était l’une des découvertes faites grâce, ou en l’occurrence à cause, de Caan. Je lui avais demandé de me montrer avec qui Shadow était en contact fréquent sur le réseau social d’Arcadia et le hacker n’avait pas objecté cette fois. En quelques clics, j’avais retrouvé le type de la librairie. Sur la plateforme, les échanges étaient aussi libres qu’au sein de n’importe quelle communauté de n’importe quel réseau social. Entre eux, les jeunes tueurs parlaient de leur job comme s’il s’était agi d’une banale séance de travail ou d’expérimentation. Ils partageaient leur ressenti, leurs émotions sans filtre ni complexe. Octopus – pseudo dont Méryl s’était baptisé – était apparemment curieux de nature, enclin à ponctuer son activité de prétendues expériences à vocation scientifique ou philosophique selon ses propres dires. La morsure avait fait partie du lot, comme un ultime outrage au corps massacré de Sacha.

        J’avais été choqué de ce récit cru, impudique, et plus encore de l’impavidité de Shadow en retour. Je lui avais finalement transmis le seul bien que j’avais jugé utile jusque-là : la distanciation. Celle qui devait la protéger du monde et de ses créatures promptes à vous briser le cœur, les rêves ou les reins. J’avais en revanche omis de protéger le monde des êtres de notre espèce.

        Malorie à son tour tarda à reprendre la parole. 


        — Vous avez une preuve de ça, de ce message posté ? Une capture d’écran ne suffira pas devant un juge, mais si on peut se connecter au réseau et accéder au compte de Méryl, ça devrait pouvoir suffire comme motif d’inculpation. Vous avez une URL à me communiquer ?

        — Désolé, Malorie, vous allez devoir vous contenter de ce que vous avez. À vous d’être imaginatif et de convaincre qui il faudra. Tout ce que je peux vous donner pour vous aider à coincer l’assassin de Sacha est dans cette enveloppe. C’est maintenant à vous de voir. 


        — Vous êtes l’homme que l’on aperçoit sur la vidéo, n’est-ce pas ? Le faux Matthias ?

        Je ne répondais pas. 


        — Vous débarquez de nulle part dans la vie de Sacha, vous la manipulez, la séduisez et quelques semaines plus tard vous la laissez se faire égorger comme un animal. Tout cela alors même que quelqu’un prend la peine d’installer une caméra juste pour vous cadrer plein pot et que de votre côté, vous disposez d’informations sur le meurtre que personne n’est censé avoir… Vous êtes qui, vous êtes quoi ? Et ne me sortez pas que vous appartenez aux services secrets, j’ai déjà creusé cette piste et elle plus froide que l’Alaska !

        — Et ma réponse est celle-ci : je n’ai pas assassiné Sacha.

        — Alors pourquoi n’êtes-vous jamais venu nous trouver ? Je ne comprends toujours pas ce que vous vouliez à Sacha Le Prieur. Mais quoi que ce soit, vous vous êtes fait prendre à votre propre piège… Vous êtes tombé amoureux d’elle, n’est-ce pas ?…. En tout cas, c’est l’impression que vous avez laissé au patron de l’hôtel – vous voyez ? –, celui où vous avez passé le week-end à roucouler juste avant le meurtre ! Le type a déclaré avoir été marqué par votre couple, par, je cite, « l’espèce de fusion qui existait entre vous ». Et d’après lui, ce n’est pas quelque chose que l’on joue. Le pire, c’est qu’au vu de notre conversation, je serais aussi assez tenté de le croire !…. Mais cela ne suffit ni à vous écarter de ma liste de suspects ni à mettre toute mon énergie sur ce Méryl que vous me balancez comme si vous étiez le père Noël !

         

        Que des hommes déclarent en savoir plus que moi sur mes propres sentiments me fit un peu tiquer, mais je devais leur concéder une chose : ils possédaient un référentiel affectif que je n’avais pas. Je temporisai néanmoins leur verdict, ne sachant pas ce qui de l’amour ou d’une porte de salut était le plus fidèle à la vérité.

         

        — Écoutez Malorie, quand vous aurez Méryl, vous aurez l’assassin de Sacha – ce qui représente effectivement beaucoup de mon point de vue. Faites votre job ; je sais que vous êtes un bon flic et je suis sûr que vous trouverez une façon ou une autre de faire tomber Méryl même sans aide supplémentaire de ma part.

        — Dites-moi au moins pourquoi on l’a tuée ! Vous n’avez peut-être pas tenu le couteau, mais vous êtes aussi impliqué que ce Méryl, si ce n’est plus. Alors dites-moi pourquoi Sacha Le Prieur est morte !

        Je me doutais qu’aucune de mes réponses ne lui paraîtrait valable.

        — Vous lui demanderez, à Méryl. Maintenant je dois vous laisser. Bonne chance Malorie.

        Et je raccrochai. J’avais une suite de partie à jouer qui impliquait que le commissaire soit concentré sur cette piste toute fraîche que je lui avais donnée et au rendez-vous pour l’interpellation d’Octopus.

        Je revérifiai que le système d’écoute mis en place dans le bureau de Malorie fonctionnait toujours correctement et laissai l’enregistrement suivre son cours. Il restait un peu plus de vingt-quatre heures avant la soirée Arcadia et je me pris à égrainer les heures comme d’autres un chapelet. « Tic tac », faisait le destin, mais je ne comptais plus ma peine, ne sachant plus qui pleurer, de mes morts ou de moi.

        Je relus mes notes encore et encore, obligeant mon esprit à se concentrer sur ces images ternes et neutres qu’étaient les mots plutôt que sur celles violemment colorées qui surgissaient inopinément de ma mémoire et dont l’éclat saturait mon corps d’une émotion irritante. Roux d’une mèche, blanc d’un trait, or d’un iris… carmin du sang.

        Le souvenir de Sacha ne me lâchait plus depuis ma visite chez Caan et ma conversation avec Malorie n’avait rien arrangé, décuplant dans mes souvenirs un pouvoir d’attraction qu’elle n’avait probablement jamais atteint de son vivant et aiguisant inutilement mon sentiment de perte. « Ne choisis que les plaisirs faciles, immédiats ; n’aime que ce dont tu peux te passer. Le reste, fuis-le. Ou un jour, il t’encombrera. »

        À leur tour, les paroles de Vercors me revinrent comme un mantra prophétique. Et loin d’ajouter une couche à ma torpeur, elles m’apaisèrent peu à peu de leur pragmatisme. Une fois de plus, il s’avérait plus facile de se débarrasser d’un cadavre que d’un ego.
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        Le grand soir d’Arcadia arriva et je me jetai à l’eau avec l’aisance d’un requin. Aucune autre espèce ne pouvait survivre dans un tel milieu ; il ne s’agissait donc pas d’un choix. Outre la mention « tenue de soirée exigée » qui figurait sur le carton d’invitation, le ton était donné par la profusion de voitures de sport – essentiellement noires, blanches et rouges, classicisme qui me surprit de la part d’une génération de « disrupteurs » – qu’un essaim de voituriers prenait en charge avec la politesse blasée qui s’imposait.

        J’étais volontairement arrivé tard pour ne pas prendre le risque d’être repéré par Shadow dès le poste de contrôle et me présentai avec la carte d’Ismaël en espérant qu’il n’était pas non plus une connaissance intime de l’un des gorilles du service d’ordre. Mais personne ne s’offusqua de découvrir que le jeune Ivoirien était devenu un homme d’âge mûr incontestablement blanc et j’entrai sans autres formalités que celles auxquelles mon kit d’invité revisité par Caan m’avait préparé.

        Une fois le poste de sécurité passé, je pénétrai dans une cour rectangulaire bordée de chaque côté par une vingtaine de cyprès noirs et longilignes dont la hauteur se révélait pour le moins surprenante sous un pareil climat. Disposés au pied de chaque arbre, des spots discrets donnaient une couleur rosée aux gravillons qui crissaient sous mes pas tandis que j’avançais en direction de l’impressionnant édifice qui me faisait face. Il datait de l’époque médiévale et avait été conçu sur le modèle des châteaux forts avec une enceinte et quatre tours d’angle circulaires.

        Une trentaine de mètres m’en séparait mais déjà les premiers signes de la fête roulaient jusqu’à moi ; brouhaha sonore dont émergeaient subitement et de façon incongrue un rire, un mot, un tintement de cristal ou quelques notes de musique avant de se perdre à nouveau dans la masse avec une soudaineté comparable.

        Des silhouettes se dessinaient derrière chacune des fenêtres qui perçaient la façade sur trois étages, ombres chinoises tantôt immobiles, tantôt dansantes qui, combinées à la beauté du bâtiment, donnaient l’illusion de se trouver devant un théâtre de marionnettes géant. Et je souris intérieurement à l’idée que j’étais en train de rallier une bande de pantins. On se détend comme on peut…

        L’entrée était de plain-pied et à peine le seuil franchi, mon théâtre s’était transformé en bal des vanités. Loups et tigresses avaient banni les ombres pour affirmer la perfection de leurs apparats avec une ostentation qui ne trouvait d’équivalent qu’au cours de la fashion week. Tout en acceptant le cocktail indéfini qu’une hôtesse me tendit, je laissai couler sur moi les très nombreux regards en biais, conscient que si ma tenue était dans le ton, mon âge lui, faisait tache d’huile. Il ne m’avait jamais encombré jusque-là, sa valeur restant somme toute relative et – je le croyais alors – strictement personnelle et subjective. Mais ici, mon âge ne m’appartenait plus et il me définissait au-delà de moi, sans que j’aie mon mot à dire.

        Je n’avais pas intérêt à traîner. Je me dirigeai en jouant des coudes vers un espace dégagé, situé légèrement en retrait au pied de la courbure d’un escalier sculpté en pierre blanche. Je sortis mon téléphone portable et envoyai le SMS à Shadow. Ne sachant pas quelle ligne elle utilisait ce soir-là, je dupliquai l’envoi sur l’ensemble des numéros que Caan avait trouvés dans le répertoire de son ordinateur sous l’entrée « Camille ».

        Mon message signé Bleu se résumait à un lien. Il permettrait à Shadow d’écouter l’enregistrement des derniers échanges entre Malorie et son équipe, ceux relatifs à Jean-Baptiste Méryl, alias Octopus, suspect principal dans le meurtre de Sacha Le Prieur, dénoncé anonymement. A priori par l’homme que fréquentait Sacha avant sa mort.

         

        Cinq minutes après l’envoi, mon téléphone se mit à vibrer ; Shadow avait traîné mais elle avait mordu. Elle attaqua.

        — Je suis surprise, Bleu. Je ne pensais pas que tu t’accrocherais à ce point. Et pour être franche, je te trouve plutôt pathétique dans la défaite. 


        — C’est toi qui m’as poignardé dans le dos sans prendre la peine de m’achever. J’ai pourtant passé du temps à t’inculquer les fondamentaux de notre métier, Shadow. Tu as déjà tout oublié ?

        — J’en ai fini avec tes leçons, Bleu, et là, vois-tu, j’ai autre chose à faire. Tu as balancé Octopus aux flics, O.K. Tu espères quoi maintenant, que je t’applaudisse ? 


        — Je pensais que perdre ton binôme te causerait un petit peu plus de peine. Mais j’oubliais : la belle Shadow ne s’embarrasse de rien ni de personne, sauf d’elle-même. 


        — Tu as terminé ? Parce que je vais raccrocher… 


        — Tu ne vas pas le faire. Sauf si tu tiens à ce que Malorie en apprenne autant sur Arcadia et sur Camille que sur Jean-Baptiste Méryl.

        Un blanc. 


        — Qu’est-ce que tu veux à la fin, Bleu ? 


        — Que tu me présentes à Z.

        Un rire – ce rire –, spontané, bref, cynique. 


        — Tu es un grand malade ! 


        — Peut-être bien… Je suis en bas, dans le hall de réception. Rejoins-moi.

        Et je raccrochai, le cœur battant au rythme du tempo saccadé de la fête qui battait autour de moi ; malgré moi.

         

        Shadow était plus belle que jamais, moulée dans une minirobe bustier en sequins noirs, de longs fils d’or tombant de ses lobes d’oreille jusqu’au creux de ses épaules, soulignant la finesse de son cou et son port altier. Elle avait habilement maquillé les traces laissées par notre dernière entrevue et à la voir si resplendissante, on pouvait douter que cette séance de torture ait jamais existé. Moi je voyais la colère, teintant ses joues et son décolleté d’une rougeur diffuse qui aurait donné à toute autre femme un air campagnard mais qui, dans le cas de Shadow, parait sa peau du lustre d’une fleur vénéneuse. Se méprenant sur la raison d’un tel éclat, plusieurs de ses condisciples se retournèrent sur son passage tandis qu’elle se frayait un chemin jusqu’à moi. Le choix de Shadow avait de quoi les décevoir ou, au contraire, attiser leurs espoirs.

        De mon côté, mon attention fut rapidement attirée ailleurs. Deux gorilles étaient apparus dans le sillage de Shadow sur le palier qui surplombait la salle ; l’un, descendant l’escalier à son tour, vint se poster à proximité de la porte d’entrée de manière à en bloquer l’accès, tandis que l’autre resta en haut des marches, les yeux braqués sur Shadow. Leur présence expliquait le délai qu’il avait fallu à Shadow pour me rejoindre. Je profitai des secondes qui me restaient avant qu’elle ne soit face à moi pour dévisager chaque homme présent sur le palier en tentant de deviner si l’un d’eux pouvait être Z. Il était l’un des rares membres d’Arcadia à n’avoir publié aucune photo de lui sur la plateforme en ligne. Quant à Caan, il affirmait n’avoir jamais vu son visage, leurs rencontres s’étant systématiquement faites dans des conditions permettant le maintien dans l’anonymat de Z, soit qu’il se tienne de dos durant tout leur échange, soit qu’il lui parlât depuis une zone de pénombre masquant habilement ses traits.

        Je cherchai donc dans les attitudes et expressions des inconnus qui m’entouraient un signe d’acuité et d’intelligence supérieures à la moyenne ou, plus prosaïquement, l’air du propriétaire, ce mélange d’autosatisfaction, de condescendance et de fausse contrition qui trompait rarement sur le statut de qui l’arborait en société. Ou incitait l’entourage à se comporter différemment à son approche. Mais je ne détectai rien et Shadow emplit finalement tout mon champ visuel.

         

        Je m’étais attendu à éprouver une rancœur répulsive à son égard mais le myosotis de ses prunelles me prit par surprise. Je ressentis malgré moi un frisson d’excitation sexuelle parfaitement déplacé me courir l’échine. Shadow le perçut et une moue de mépris tordit sa bouche laquée d’un beau rouge orangé.

        — Tu as exactement une minute pour me convaincre de t’épargner.

        Je calmai instantanément mes pulsions.

        — Toi ou ton maître ?

        — Cinquante-sept secondes.

        — Z est au courant de ma présence ? C’est lui qui a envoyé les deux types surveiller tes arrières ou est-ce une initiative personnelle ?

        — Cinquante et une.

        — Dis-moi, Shadow, Z sait-il également que tu es le maillon faible d’Arcadia ? Après tout, si je suis arrivé jusqu’ici, c’est bien grâce à toi et au précieux contenu de ton ordinateur, non ?

        — Quarante-trois.

        — Je suis tenté de penser qu’il l’ignore. Pour le moment en tout cas. Car si je ne me rends pas à un certain rendez-vous dans… quoi ? Trois heures, quarante-neuf minutes et deux secondes pour être précis, Z pourrait bien regretter de t’avoir jamais débauchée, Shadow. Arcadia et l’identité de ses deux cent quatre-vingt-douze tueurs livrées aux médias…

        — Trente-deux.

        — … quant à toi, mouillée jusqu’au cou dans le meurtre de Sacha grâce à l’un de tes cheveux trouvé sur le corps et miraculeusement resurgi du département de police scientifique, où un laborantin maladroit l’avait égaré… Figure-toi que c’est un de mes anciens contacts qui s’est montré ravi que je le sollicite après tant d’années ! « Ça me sort de la routine », m’a-t’il-dit… – Je marquai une pause. – Alors, Shadow, tu en étais où dans ton décompte ?

        — Tu bluffes, hasarda-t-elle.

        — Tu sais très bien que non. Comment crois-tu que j’aie débusqué Méryl et, avant lui, Ismaël ? D’ailleurs, je te présente mes condoléances. J’espère que ce n’était pas un ami proche.

         

        Cette fois, Shadow s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux. Elle jeta des petits coups d’œil rageurs par-dessus son épaule, hésitant sur la conduite à tenir. Les deux gorilles avaient remarqué son changement d’attitude et tergiversaient à leur tour, ne sachant s’ils devaient intervenir. Celui qui se trouvait à l’étage avait même descendu une volée de marches et guettait un signe d’approbation de la part de Shadow.

        — Le temps nous est compté à tous les deux, Shadow. Décide-toi. Soit tu me conduis à Z, soit je lâche mes bombes et il te faudra courir vite.

        Elle me fixa intensément puis, visiblement convaincue par ce qu’elle trouva, leva la main droite, paume ouverte à hauteur d’épaule, en geste d’apaisement. Dans la foulée, les deux gorilles refluèrent vers leur position initiale et cessèrent de bander leurs muscles. Mon niveau de stress baissa à l’unisson.

        — Pourquoi veux-tu que je te le présente ? 


        — J’ai un deal à lui proposer. 


        — Un deal ?…. Et qu’est-ce qui me dit que tu ne mettras pas tes menaces à exécution quand bien même tu le rencontrerais ?

        — Il paraît que je suis un type réglo. Alors quel intérêt aurais-je à dénoncer l’une de mes nouvelles collègues ?

        J’étais certain qu’elle apprécierait l’ironie de la situation.

         

        Shadow s’éloigna sans un mot de plus. Puis après quelques pas, me fit signe de la suivre et commença l’ascension de l’escalier. Arrivée à hauteur du gorille no 2, elle se pencha et lui parla longuement à l’oreille sans que je sois en mesure d’entendre ses propos dans le vacarme ambiant. Pour ce que j’en voyais, la fête continuait dans une insouciance joyeuse, contrepoint parfait de la tension qui m’habitait. Au moins Sacha se tenait-elle à l’écart, c’était déjà ça. « Encore un peu de patience, Bleu, et ton quotidien redeviendra ce qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être : une mécanique parfaitement huilée. »
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        Après avoir échangé avec Shadow, le type de la sécurité s’écarta de nous et parla dans le micro épinglé au col de sa veste tout en plaquant deux doigts sur son oreillette pour s’isoler du bruit. Shadow en profita pour récapituler les modalités de notre accord : elle m’introduisait auprès de Z, en contrepartie je passais sous silence sa « contribution involontaire » à ma percée du réseau Arcadia et à l’élimination de deux de ses membres.

        Aucun de nous ne reparla de la fausse preuve de sa participation au meurtre de Sacha. Pour lever cette menace, il fallait que je ressorte d’ici vivant et libre, or nous étions tous deux conscients que cela ne dépendait malheureusement plus de nous.

        Le gorille revint nous voir et nous demanda de le suivre jusqu’à un ascenseur dissimulé derrière un rideau de velours rouge. Comme je le découvris quelques instants plus tard, une partie du château – la tour ouest si mon sens de l’orientation ne me trompait pas – avait été fermée aux convives et ce fut là, dans une pièce sans angle droit dont le plafond charpenté descendait jusqu’au sol, que je fis la connaissance de Z.

         

        Jusqu’à l’âge de seize ans, les seuls livres auxquels j’eus accès étaient les manuels scolaires d’occasion que ma mère achetait à la braderie annuelle de l’école et ceux, guère mieux conservés mais heureusement plus variés, que j’empruntais à la bibliothèque municipale. Encyclopédies illustrées, ouvrages scientifiques, biographies, romans, tout y passait tant ces pages étaient les seules meurtrières qui me permettaient d’entrapercevoir le monde par-delà la forteresse confinée et austère à laquelle se résumait mon quotidien. Avide des sensations qu’elles me procuraient, je les lisais et les relisais jusqu’à les mémoriser au mot près. Puis me repassais mentalement des passages entiers, la nuit, quand le sommeil tardait à venir, pour teinter mes rêves d’une touche d’exotisme ou d’exaltation.

        Parmi les récits qui marquèrent le plus mon enfance se trouvait un conte, tiré d’un recueil de nouvelles anglo-saxonnes qui s’intitulait Histoires initiatiques des quatre coins du monde. L’intrigue que je préférais se déroulait à la fin du XIXe siècle en Inde. Elle parlait d’un très jeune aristocrate qui, pour fuir l’incendie qu’un serviteur maladroit avait allumé dans l’immense propriété familiale, s’enfonçait dans la jungle. Et finissait par se retrouver victime d’un refuge bien plus redoutable que le danger auquel il pensait échapper. Le malheureux héros et moi avions à peu près le même âge au moment de ma première lecture et j’en avais été profondément marqué, comme si la morale de cette fable m’était spécifiquement destinée. Des années plus tard, tandis que je marchais en direction des trois hommes qui conversaient à l’autre bout de la pièce sans savoir encore lequel était Z, le souvenir du jeune aristocrate me revint à l’esprit avec un égal sentiment de dédoublement.

         

        Le gorille nous lâcha dès le seuil, Shadow et moi, et à ma grande surprise, juste avant que nous n’arrivions à leur hauteur, les trois hommes s’arrêtèrent de parler, puis quittèrent la pièce à leur tour par une porte latérale. Caché jusqu’alors par leur groupe, apparut le dossier d’un fauteuil club en cuir noir dans lequel un quatrième homme était installé. De corpulence moyenne, les cheveux châtain clair lui retombant bas sur la nuque avec des ondulations rappelant la figure d’un chevalier telle que de nombreuses gravures en représentaient, une cigarette allumée tenue en l’air de la main gauche. Et un imposant jade rectangulaire à l’annulaire, bijou aussi impressionnant qu’incongru au doigt d’un homme que je savais trentenaire. Bien qu’il soit informé de notre présence, il ne se retourna pas et continua à fumer avec des gestes délibérément lents et maniérés, ne nous livrant que sa nuque, ses épaules et sa main.

         

        Shadow toussota pour se donner contenance, puis prit la parole.

        — Salut Z. Désolée de t’importuner ce soir. Surtout pour ça…

        Je tiquai sur cette amorce ; non pour le faible niveau de considération de ma personne qu’elle contenait mais pour le ton avec lequel Shadow l’avait prononcée. Comme s’il s’était agi d’une phrase à retardement. Comme si tout en la disant, Shadow essayait de se prémunir de ce qu’elle allait déclencher. L’homme ne répondit pas et Shadow continua, son malaise augmentant sensiblement d’un cran. Cela lui ressemblait si peu.

        — Je ne sais pas comment il est arrivé ici. Ou plutôt si… c’est Octopus. Octopus et FMJ ont déconné et lui ont permis de nous trouver. FMJ est mort…

        Shadow se tourna légèrement vers moi en quête d’une confirmation muette. Je baissai rapidement les paupières. En effet, FMJ, alias Ismaël N’Diaye, ne reviendrait pas de sitôt…

         

        — Quant à Octopus, il est out désormais, désolée… J’ai pensé régler le problème par moi-même mais je me suis dit que tu pourrais être intéressé par ce qu’il a à proposer.

        Shadow s’arrêta, guettant la réaction de Z. Après tant d’années à subir son insolence, cela m’amusait de la voir ainsi matée. Quand bien même ce fut par le narcissisme d’un autre.

        Car Ismaël n’avait pas lésiné sur le portrait qu’il m’avait dressé de Z. Impétueux, colérique, cinglant ; n’épargnant rien ni personne sur l’autel sacré de sa propre gloire, aimant la lutte et la compétition non pour ce qu’elles offraient, mais pour le seul besoin de se trouver au centre de tout et au-dessus de tous. Dominer parce que telle était l’unique place qu’il jugeait digne de lui.

        Et avec la même intensité que son tempérament donnait envie de fuir, Z subjuguait. Par son culot, ses excès, son agressivité sans borne et parfaitement assumée. C’était le diable ne dissimulant plus sa queue. Car même s’il lui avait fallu monter Arcadia dans l’ombre – ce qui lui avait demandé un effort quasi surhumain –, Z n’avait jamais masqué sa vraie nature aux jeunes tueurs qu’il recrutait. Ce qu’Ismaël avait d’ailleurs résumé avec une sincérité déconcertante : « Ce type est absolument taré, mais c’est un leader. C’est pour ça qu’on ne lui en veut pas. »

         

        Ainsi Shadow guettait la crise. L’éclat que ne manqueraient pas de susciter les récents grippages de la mécanique Arcadia par deux incompétents et un empêcheur de tourner en rond qui s’était cru autorisé à venir marcher sur les plates-bandes de l’être suprême. Moi aussi j’attendis. De plus en plus convaincu que ma stratégie était la bonne, mais de moins en moins certain d’avoir la possibilité de la mettre en œuvre. Il fallait que je tente ma chance sans laisser le temps à Z d’exploser.

        Je me lançai donc sous le regard estomaqué de Shadow.

         

        — Z, ce que vous avez construit avec Arcadia est grand. Foutrement culotté et abject, mais indéniablement grand.

        Je fis une courte pause, le temps de m’assurer que mon auditoire me suivait. Shadow m’encouragea d’un bref signe du menton, presque imperceptible mais bien réel.

        — Je sais que vous allez faire la peau au reste de la profession. Vous le ferez assurément et facilement parce qu’ils n’ont rien vu venir, qu’ils n’ont jamais imaginé que leur monopole pouvait être disputé ni jamais retenu qu’une espèce qui n’évoluait plus était une espèce vouée à l’extinction. Vous n’avez donc absolument pas besoin de moi pour conduire Arcadia au plus haut. En revanche, je peux vous aider à accélérer le mouvement. De façon exponentielle.

        D’une pichenette, Z envoya valdinguer le mégot qu’il tenait à la main sans se soucier de l’impact des braises sur le parquet d’époque. Puis du pouce il joua un instant avec sa bague, la faisant osciller autour de son annulaire. À côté de moi, Shadow concentrait toute son attention sur ce léger mouvement de va-et-vient du jade. Peut-être était-ce une manie de Z dont mon ancienne élève connaissait la signification. Ou peut-être avait-elle juste besoin de focaliser son esprit sur quelque chose pour éviter que la tension ne monte davantage. Soudain le geste cessa aussi rapidement qu’il était apparu et une voix pourtant jeune mais sèche comme une pierre que l’on jette sur une autre lança son injonction depuis le fauteuil club.

        — Laisse-nous, Lord H.

        Et Shadow, parée de son subtil pseudo hommage à son idole1, sortit de la pièce sans un regard vers moi. J’étais seul avec Z, en apparence du moins, car je ne doutais pas un instant de la présence d’un gorille à proximité de chaque issue de la pièce. Z était de son propre point de vue un être supérieur et comme tous ceux de son espèce, il était nécessairement paranoïaque. Si vous déteniez un trésor, vous sauriez qu’il peut être prétexte à certaines mesquineries…

         

        Je commençai à fatiguer, debout depuis si longtemps. Mais je savais qu’il serait malvenu de venir m’installer dans le fauteuil qui faisait face à celui de Z pour converser. Je transférai le poids de mon corps d’une jambe à l’autre pour soulager l’impression de lourdeur qui gagnait mes membres inférieurs et attendis la suite.

        Z prit son temps. Il plongea la main dans sa poche intérieure et en sortit un boîtier plat et carré qu’il ouvrit ensuite avec élégance. Il en extirpa une nouvelle cigarette qu’il porta à ses lèvres avant de claquer le couvercle du boîtier d’un geste sec et de le glisser à nouveau à l’intérieur de sa veste. Puis il passa à la poche extérieure gauche et y récupéra un briquet doré. Il exhala longuement la fumée de sa première taffe et reprit enfin la parole.

        — Vous fumez ? Bleu.

        Mon nom, enfin, prononcé comme une insulte.

        — Non.

        — Vous savez, la plupart des gens fument parce qu’ils sont dépendants. Moi, c’est l’inverse. Je fume parce que je peux m’en passer. Je suis bien parti pour descendre un paquet d’ici la fin de la soirée, puis je n’y toucherai plus pendant un an. Et ça ne me manquera pas une seule fois. – Et il se mit à faire des ronds de fumée, tel un adolescent. – Ces putains de marchands de mort que sont les industriels du tabac ont rendu accro la moitié de la planète, mais moi, ils ne m’ont pas eu. Leur nicotine et toutes les substances addictives qu’ils ajoutent pour ne vous laisser aucune chance, eh bien, sur moi, ça ne marche pas. Alors dites-moi, Bleu. Qu’est-ce qui vous laisse penser un seul instant que vous êtes important au point que je ne pourrais pas me passer de vous ?

         

        Le ton n’était pas menaçant, le mépris s’était simplement accentué – pour autant que ce fut possible –; l’ego hypertrophié semblant grossir au fil des mots jusqu’à rouler ce « vous » final, comme s’il s’était agi d’un vulgaire galet face à la puissante vague.

        Je devais continuer à me montrer humble mais ne pouvais lui laisser gagner une once de terrain supplémentaire. Autrement, entraîné par son propre poids, il ne serait plus en capacité de faire marche arrière et de m’octroyer cette chance à laquelle je m’accrochais si pitoyablement.

         

        — Pour être franc, je n’en sais rien. J’ai simplement une carte dans mon jeu qui me semble susceptible de soutenir votre main et de vous assurer le tapis.

        — Et j’ai ici même des centaines de tueurs qui seraient ravis de s’occuper de vous pour me servir votre carte sur un plateau. Sans contrepartie, eux. Car j’imagine que de votre côté, vous en espérez une ? J’avoue d’ailleurs être surpris que Lord H n’ait pas sauté sur l’occasion ; elle a pourtant pris tellement de plaisir à vous piéger…

        Un point pour lui.

         

        — Shadow sait que cette carte a plus de valeur si c’est moi qui la sers.


        — «Shadow » ? C’est si réducteur…

        Un deuxième mégot vola à travers l’espace, atterrissant cette fois à quelques centimètres d’un tapis persan. Z s’impatientait, je n’avais plus le choix.

        — Je sais qui compose le comité restreint et je suis prêt à aller les tuer pour vous. Je fais partie du système depuis longtemps, je le connais mieux que tous vos bébés tueurs réunis.

        Z ne broncha pas. Je poursuivis.

        — Si le conseil tombe, c’est tout le réseau qui s’écroule, privé de son organe de commandement central. Chaque commanditaire se trouvera isolé avec son écurie de tueurs, ne sachant pas quelle autre cellule s’est chargée de l’exécution du contrat. Pour ce que j’en sais, Arcadia n’est absolument pas identifiée et ils chercheront la menace partout à l’intérieur de leurs rangs. Faisant ce qu’ils savent faire de mieux dans ce genre de situation : limiter les risques absolument. Ils vont se faire discrets, couper toute communication entre eux. Vous n’aurez alors plus qu’à lâcher vos troupes et à ordonner le carnage. Quand ça sera fait, les clients rechigneront peut-être au début, mais ils finiront par vous confier leurs contrats car ils n’auront plus d’alternative.

         

        De l’autre côté du fauteuil, le jeu avec la bague avait repris et je compris qu’il accompagnait les phases de tergiversation de Z. Celle-ci se prolongea encore un peu puis, comme précédemment, le geste s’interrompit brutalement.

        — Qu’attendez-vous en échange de cette surprenante carte ? 


        — Simple : une place chez Arcadia.

        Z éclata de rire puis, à ma grande surprise, il se leva et tout en applaudissant avec de grands gestes amples, il pivota vers moi. Un mètre soixante-quinze environ, svelte, front haut, yeux bruns ourlés de longs cils, fossettes et dentition impeccable. La perfection arrogante de la noblesse à laquelle s’ajoutait une animalité contenue, peut-être liée au regard. Si froid au milieu de ce visage d’adolescent. Z ralentit progressivement ses applaudissements, mais continua à me toiser d’un air enjoué. J’attendis qu’il oriente son pouce.

        — Je vous donne soixante-douze heures. Je veux quelque chose de mémorable, une espèce de feu d’artifice. Après un si long règne, le comité mérite bien quelques honneurs particuliers, non ? Recontactez-moi ensuite par l’intermédiaire de Lord H et je verrai ce que je peux faire pour vous.

        Puis il me tourna à nouveau le dos et fit un petit geste agacé de la main gauche signifiant qu’il me donnait congé. Comme au vulgaire sous-fifre que j’étais devenu. Je me dirigeai vers la porte par laquelle j’étais entré. J’y étais presque parvenu lorsque la voix de Z s’éleva derrière moi.

        — N’oubliez pas, Bleu. Chez Arcadia, nous ne craignons pas de nous salir. Si vous voulez faire carrière parmi nous, il va vous falloir changer vos habitudes. Mais vous le savez déjà, n’est-ce pas ?

         

        Notre premier échange s’était arrêté là. Z ne m’avait rien demandé d’autre. Ni comment je connaissais l’identité des membres du comité restreint, ni pourquoi je trahissais, ni quelles garanties j’offrais de mener ma mission à son terme. Comme si tout cela allait de soi, comme si nous étions tous des fourbes et des traîtres faisant tourner le monde selon notre bon vouloir. Et qui étais-je pour lui donner tort ? 

      

      
      
          1. Référence à Lord Henry, personnage du livre Le Portrait de Dorian Gray d’Oscar Wilde et censé, selon certaines analyses, représenter l’auteur lui-même.
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        Le roi est mort, vive le roi ! Encore faut-il être en capacité logistique d’organiser la transition… J’avais grillé la plupart de mes cartouches – ni Vercors ni Caan ne m’apporteraient plus leur aide désormais – et bien que devant faire fi de certaines précautions usuelles pour satisfaire Z, il n’était pas question de signer trop ouvertement mes crimes. Pas avec Malorie sur le qui-vive. Or, remplir trois contrats en trois jours requérait un miracle. Le seul que j’entrevoyais était la réunion de mes trois cibles en un même lieu, ce qui ne devait arriver qu’au cours des sessions de conseil du comité restreint. Impossible à organiser et encore moins de m’y introduire. Je devais trouver autre chose. Ou renoncer.

        Je passai les cinq heures suivantes à éplucher les données collectées sur chacun des membres du comité restreint dont Caan m’avait révélé les identités. Stimulé par les éléments que je lui avais livrés sur les derniers agissements d’Arcadia, le hacker avait visiblement décidé que le temps était venu pour lui aussi de choisir un camp. Or, le vent tournait en faveur des nouveaux venus. Si sa trahison filmée devait un jour être révélée, Caan pourrait toujours essayer de s’en sortir en arguant qu’au bout du compte, il avait plus œuvré à la chute de l’ancien régime qu’à la délation du nouveau. En tout cas, le coup restait jouable.

        Caan m’avait donc transféré une partie de son effrayant savoir, qui allait jusqu’à la connaissance du triumvirat dirigeant notre profession. Stocker un morceau d’uranium n’aurait pas été plus dangereux. Mais maintenant qu’il me fallait exploiter ces informations en vue de réussir un triple meurtre express, je ne les trouvais plus si impressionnantes. Car concernant les membres du comité restreint, je n’avais finalement guère mieux que des noms et des biographies publiques.

        Les trois hommes avaient certes quelques points communs en dehors de leur profession. Dans la soixantaine, ils disposaient tous d’un patrimoine leur permettant de nourrir au moins deux générations après eux et partageaient une même passion pour la musique classique. Mais en dehors de cela, difficile d’imaginer des êtres aussi différents.

         

        Arthur Tezner, l’ancien tueur du comité, était celui sur lequel j’avais assez logiquement trouvé le moins d’informations. Presque septuagénaire, il vivait dans une immense propriété du côté de Lausanne et possédait une écurie de chevaux de course. Ni compagne ni descendance ; son entourage proche se bornait à un couple de domestiques et des palefreniers habitant à demeure. Côté vie publique, plusieurs apparitions relayées dans les médias locaux et spécialisés à l’occasion de grands prix hippiques internationaux, de concerts prestigieux ou de galas de charité. L’homme me rappelait Vercors, physiquement tout d’abord en dépit de quelques kilos d’écart, mais aussi dans son habileté à concilier contingences sociales et anonymat. Arthur Tezner avait choisi les chevaux et la recherche sur la maladie d’Alzheimer pour dépenser son pognon, Vercors avait privilégié le mécénat culturel et, dans un cas comme dans l’autre, personne ne s’était interrogé sur les origines d’une telle manne financière. Était-ce donc ainsi que finissaient tous les tueurs retraités, en vieux messieurs respectables et bienfaiteurs discrets ? Si tel était le cas, des billets maculés de sang emplissaient les poches des bonnes œuvres et notre système économique tout entier bénéficiait de revenus qui avaient pourtant échappé à toute forme d’imposition le temps d’une carrière. Avec un peu de chance, je pratiquerai moi aussi un jour cette forme de rédemption.

        Outre Tezner, qui en était le dernier membre élu, le comité restreint se composait de Vittorio Savino et de Pierre-Ange Daher, tous deux commanditaires. Et tous deux personnages en vue, connus pour leurs autres activités. Légales celles-ci et presque aussi rémunératrices. Il était en effet essentiel que les commanditaires ne soient pas économiquement dépendants des contrats émis par leurs clients ni trop éloignés d’eux socialement. C’était une question de sécurisation comme d’expansion de notre profession ; « un facteur de salubrité », aimait à dire Vercors.

        Cela permettait également de rendre leur train de vie élevé justifiable aux yeux des curieux en tout genre et du fisc comme de restreindre les dérapages éventuels d’une avidité exacerbée. Commanditer des meurtres pour le compte de nantis se pratiquait comme la chasse : par amour du sport et non par nécessité de se nourrir.

        Vittorio Savino était ainsi le descendant d’une longue lignée d’armateurs qui avait contribué à l’expansion économique génoise sur plus d’un siècle. La compagnie était depuis passée entre d’autres mains, mais son aura restait associée au patronyme du dernier héritier mâle vivant, Vittorio en personne. Un bellâtre de cinquante-neuf ans, marié à une vicomtesse d’origine française et père de deux filles bien sous tous rapports ; l’une encore collégienne dans un pensionnat anglais, l’autre récemment fiancée à une étoile montante du design. Savino dirigeait depuis une trentaine d’années une société de conseil en commerce international, couverture parfaite pour ses intermédiations d’un tout autre genre. Il faisait régulièrement la navette entre le siège de son entreprise à Milan, son penthouse parisien et le château de sa femme en Dordogne, dont une partie avait été convertie en hôtel quatre étoiles. Je soupçonnais d’ailleurs Savino d’y recevoir une partie de sa clientèle ; il suffisait de regarder les archives web de la presse people pour y retrouver fréquemment le nom de grands hommes d’affaires associé à celui de l’hôtel dans le cadre de reportages assommants sur « les adresses confidentielles des people ». Le penthouse de la place Vendôme semblait, lui, réservé à la vie mondaine du couple lorsque madame Savino montait faire du shopping à la capitale et que monsieur, amateur éclairé de bondage, organisait des petites sauteries thématiques. Je ne médisais pas : l’info était parue telle quelle dans un hebdo satirique dressant le portrait sexuel d’une partie de l’élite française. C’était à hurler de rire.

        Ou d’effroi.

         

        Le dernier membre du trio était à la croisée des chemins. Respecté pour sa réussite professionnelle à l’instar de son homologue Savino, mais d’un tempérament plus taciturne et solitaire, comparable à celui de Tezner, l’ex-tueur. Fils d’un homme d’affaires libanais et d’une journaliste corse, avocat de formation, Pierre-Ange Daher avait tissé sa carrière entre la France et Beyrouth, facilitant le maintien des échanges économico-politiques durant les deux guerres du Golfe, puis contribuant activement à la remontée en force de la diplomatie française au Moyen-Orient au début des années 2000. Son carnet d’adresses personnel comptait ministres, marchands d’armes, milliardaires saoudiens, industriels, dignitaires religieux… et avait « l’épaisseur d’un roman de Tolstoï » aux dires de certains. À partir de 2010, Daher s’était progressivement retiré de la scène, mais il restait un personnage incontournable pour quiconque voulait faire du business avec le Moyen-Orient. Ou lancer un contrat.

        Veuf, sans enfant, le commanditaire habitait une villa de 850 m2 à Monaco, estimée à près de soixante-dix millions d’euros. Il travaillait de chez lui et n’en sortait que rarement ou, tout du moins, à l’insu des médias. [https://www.bookys-gratuit.org/]

         

        Trois cibles, trois individualités, des centaines de kilomètres de distance entre elles et la musique pour seul fil rouge. Pourquoi n’étais-je pas magicien ? Parce que tu anéantirais le monde d’un seul coup de baguette…

        Et le souvenir rejaillit. C’était à la campagne, le jour de sa mort ; Vercors écoutant la radio tout en buvant son thé du matin. Le commentateur avait annoncé la tenue prochaine d’un concert événement du Berliner Philharmoniker, élu meilleur orchestre au monde par un jury de critiques internationaux et dirigé par Riccardo Chailly, sacré pour sa part meilleur chef d’orchestre. Elle se nichait là, la magie…

        Je tapai les deux noms dans Google et bingo ! Le concert avait lieu dans deux jours à Berlin au Deutsche Oper. Les places s’étaient vendues en moins de deux heures et depuis, les petits filous du marché noir faisaient monter la cote de revente de billets à des niveaux record. À votre avis, quelle était la probabilité qu’un grand amateur de musique classique veuille assister à un tel concert ? Les trois membres du comité restreint l’étaient et leur statut en vue les avait même peut-être placés d’office sur la liste de ces clients VIP pour lesquels des places étaient systématiquement mises de côté, et ce quelle que soit la discipline. Cela valait la peine de vérifier.

        Je recherchai les coordonnées du département des relations publiques de l’opéra de Berlin lorsque l’on sonna à la porte de mon appartement. Je regardai l’heure en haut de l’écran : à peine 7 heures. La concierge de l’hôtel ne prenait son service que dans une heure.

         

        Je me levai et allai récupérer mon arme dans la chambre. Puis, sans bruit, je retournai jusqu’à la porte d’entrée et la déverrouillai en veillant à rester à l’écart de son chambranle. Je reculai ensuite de plusieurs pas sur la gauche, levai l’arme en position de tir et criai « Entrez ! »

        Il n’y eut d’abord aucune réaction puis je vis la poignée tourner doucement, la porte s’entrebâiller d’une dizaine de centimètres et finalement s’ouvrir largement sous l’impulsion d’un coup de pied. Shadow leva ses deux mains vides en écartant outrageusement les doigts pour signifier qu’elle n’était pas armée, puis elle entra et referma la porte derrière elle en se servant à nouveau de sa jambe.

        — Z m’envoie. Il s’est dit que tu aurais besoin d’aide pour préparer ton grand feu d’artifice.

        Je ne baissai pas tout de suite mon arme.

        — Tu m’as suivi jusqu’ici depuis la réception ?

        — Pas moi, idiot. – Shadow soupira. – Tu t’imaginais vraiment que Z te laisserait partir comme ça ?

        Pas faux ; c’était plus que prévisible. Je coinçai le Glock dans la ceinture de mon pantalon au niveau des reins. Vu l’érosion récente de mes réflexes, mieux valait le garder à portée de main. Shadow avança dans la pièce et se mit à l’inspecter avec une expression dubitative. La déco n’était visiblement pas à son goût.

        — Il y a moyen d’avoir un café ou c’est trop demander ? dit-elle en retirant son blouson de cuir.

        En dessous, la robe bustier avait fait place à un pull en cachemire et un jean étroit. Tenue de travail basique, on verrait plus tard pour le glamour. Je savais que personne ne serait joignable à l’opéra de Berlin avant deux bonnes heures et me serais volontiers allongé un peu, mais l’arrivée de Shadow avait définitivement perturbé mes plans. Je lançai une cafetière et la briefai sur nos trois cibles désormais communes.

        — Tu vas vraiment le faire alors. Couper la tête…

         

        Ça n’était pas une question, je ne répondis donc pas. J’avais fini d’exposer à Shadow ce que je connaissais des trois membres du comité restreint, et il ne nous restait qu’à découvrir si plusieurs d’entre eux assisteraient ou non au concert à Berlin. Il était 8 h 45. Nous restions plongés dans nos pensées respectives, évitant de croiser trop longuement le regard de l’autre. Les contentieux y étaient trop présents. Au bout d’un moment néanmoins, je me décidai à briser la glace. Il faudrait bien de toute façon que ça sorte.

        — Quelles nouvelles d’Octopus ?

        — Malorie et ses hommes lui sont tombés dessus deux heures avant le début de la soirée. Ils l’ont placé en garde à vue. Son avocat a prévenu Z dès qu’il a pu, c’est-à-dire peu de temps après ton départ du château.

        — Et ?

        — Et on s’en charge.

        Ce qui signifiait la fin d’Octopus. Arcadia assumait ses meurtres, mais la règle fondamentale n’avait pas changé : ne pas se faire prendre. En le donnant à Malorie, j’avais condamné Jean-Baptiste Méry aussi sûrement que si je lui avais moi-même tiré une balle dans la tête à bout portant. J’imaginais qu’un agent de la PJ, graissé par Arcadia, se chargerait prochainement de rappeler son devoir au tueur déchu en facilitant son suicide en cellule. Voire en y contribuant de manière beaucoup plus directe. J’aurais dû me sentir soulagé de cette justice prochaine, mais ce n’était même pas le cas. Derrière Shadow, l’ombre de Sacha glissait en silence.

        — C’est l’heure d’appeler Berlin, dis-je en me levant, sans savoir à qui je m’adressais vraiment.

      

    

    
      
      

      
        28
      

      
        Savino. Tezner. Deux noms sur la liste des VIP assistant au concert prévu le lendemain soir. L’un dans la loge qu’il louait à l’année, l’autre dans un carré privilégié du premier balcon.

        J’avais obtenu l’information en me faisant passer pour un collaborateur du ministre allemand de la Culture, désireux de pouvoir venir saluer certaines personnalités étrangères présentes à Berlin pour le concert. Mon allemand devait être impeccable. Ou la fille des relations publiques, empressée de satisfaire un ministre, n’y avait pas prêté attention. En attendant, j’avais tout ce qui m’était nécessaire pour préparer un double assassinat.

         

        Tandis que je me lançai dans l’étude du plan de l’opéra, Shadow se chargea de nous trouver des billets d’avion sur le marché parallèle et de réserver nos vols : Paris-Berlin, Berlin-Turin. Nous louerions ensuite une voiture pour descendre jusqu’au Rocher. Nous n’avions aucun moyen de vérifier que Pierre-Ange Daher serait bien dans sa villa de Monaco, mais tablions sur la force des habitudes du commanditaire. Une habitude est comme un tatouage ; il ne suffit pas de s’en lasser pour la faire disparaître.

        Preuve en était, Shadow et moi avions replongé dans nos rites de collaboration comme si de rien n’était, nous répartissant les tâches avec fluidité, verrouillant chaque détail avec minutie, débattant dès que nécessaire sur telle ou telle solution. Professionnels d’abord ; humains ensuite. Nous aurions pu nous croire revenus d’un mauvais rêve, ce retour progressif à la normalité estompant les stigmates des jours précédents. Mais me concernant, le souvenir de Sacha veillait à m’ancrer dans la réalité. Ce visage doux marqué d’un trait blanc telle une amarre résistant au torrent d’indifférence dans lequel le monde – mon monde – n’avait de cesse de vouloir le noyer. Opposition douloureuse et si follement vaine.

        En attendant, les trois meurtres prenaient corps. Avec Shadow, nous nous étions mis d’accord sur le fait d’activer nos réseaux personnels respectifs pour couvrir nos nombreux besoins matériels et logistiques. Chacun dressa une liste de courses et la communiqua à ses contacts en fonction de leurs attributions respectives. Et ce qui paraissait quasi-impossible quelques heures plus tôt s’édifiait inexorablement.

         

        Les derniers aspects de notre plan enfin calés, Shadow partit rassembler quelques affaires et se reposer avant notre rendez-vous à l’aéroport. Une fois lancés, nous n’aurions guère de temps morts. Je dormis comme je pus : mal mais profondément. Je m’éveillai avec la sensation d’être resté écrasé sous un bloc de marbre durant des heures. Courbatures et migraine à l’affût, presque joyeuses dans leur faculté à s’animer soudainement dès mes premiers mouvements. Je repoussai ces siamoises à l’aide d’une douche brûlante puis froide, d’un litre de café et d’un cocktail chimique adapté. Je passai l’heure suivante à boucler ma valise et à peaufiner mon apparence. Stavros avait une dernière mission, à Berlin cette fois, et il devait être irréprochable. Les services de sécurité de l’aéroport étaient un peu plus regardants que les réceptionnistes d’appartements hôteliers…

         

        Après un nettoyage rapide, j’abandonnai ma voiture dans le parking souterrain d’Orly et montai m’enregistrer. J’aperçus Shadow devant moi dans la file, un carré Hermès jaune noué en turban sur la tête pour seule touche de couleur. Et cela suffisait à capter tous les regards, sans distinction d’âge ni de sexe. Seule l’émotion qu’on y lisait variait – je vous laisse en deviner la palette.

        Nous passâmes tous deux la douane sans encombre, à quelques mètres l’un de l’autre et nous nous ignorâmes avec application durant le court vol jusqu’à Berlin. Nous avions décidé de conserver nos distances. De toute manière, nous n’avions plus vraiment besoin d’être en contact ; il suffisait que chacun de nous exécute ce qui était convenu et en respecte le timing.

        Exactement comme cela avait dû se passer lors de l’assassinat de Sacha. Shadow surveillant mes faits et gestes d’un côté, Octopus se chargeant du carnage de l’autre. Je jetai un coup d’œil agacé à Sacha, assise de l’autre côté de la travée centrale. « Cesse de m’encombrer, tu ne vas rien y gagner ! » Elle se contenta de me sourire avec indulgence. Je détournai la tête et me concentrai sur le défilé des nuages au travers du hublot, les doigts enfoncés dans le tissu duveteux des accoudoirs.

         

        Une fois à Berlin, je sautai dans un taxi et lui demandai de me déposer à mon hôtel à l’angle de Leibniz et de Kurfürstendamm, à un peu plus d’un kilomètre du Deutsche Oper. C’était un établissement simple, fréquenté majoritairement par des voyageurs d’affaires, la plupart représentants commerciaux ou universitaires se rendant au campus technique tout proche. Stavros, négociant d’origine grecque, y passerait inaperçu et pourrait surtout s’éclipser facilement, l’hôtel – comme celui de Paris – n’ayant pas de réception ouverte 24h/24. D’ailleurs, je réglai la note à l’arrivée, prétextant un vol de très bonne heure le lendemain matin.

        Dans les faits, je ne devais pas passer plus d’une demi-heure à l’hôtel. Juste le temps de m’y changer et d’y récupérer l’enveloppe que l’on avait déposée pour moi à la réception.

         

        De son côté, Shadow logeait au Pullman situé à l’arrière du jardin zoologique. Elle avait confié au voiturier la Mercedes louée à l’aéroport et s’était ensuite enregistrée en tant que ressortissante britannique au comptoir de l’hôtel, expliquant qu’elle rejoignait son mari, en Allemagne pour affaires, et que ce dernier la retrouverait plus tard dans la soirée. En parfaite épouse oisive disposant d’un pouvoir d’achat conséquent et de temps à tuer, elle s’enquit auprès de la réception des bonnes adresses de shopping et des salons de thé à la mode. Après une rapide inspection de sa chambre et un changement partiel de tenue, elle était donc repartie.

        En vérité, Shadow avait autre chose à faire que des emplettes. Normal, vu que quelqu’un s’en était déjà chargé pour nous. Nos commandes respectives nous attendaient sagement, l’une dans le coffre d’une voiture stationnée au sud du quartier Schöneberg, à plusieurs kilomètres de l’hôtel Pullman ; l’autre dans un bureau du célèbre Quartier 206.

        Nous recourions à des techniques d’espion dans une ville qui en avait dissimulé plus d’un durant la guerre froide. Hommage suranné, je dois le reconnaître. Mais quand on est à quelques heures d’abattre deux hommes dans un lieu public, je vous garantis qu’on n’est plus à ça près.

         

        Après s’être assurée qu’elle aurait le temps, Shadow était donc descendue à pied jusqu’à Paul-Schmidt-Strasse tandis que j’étais remonté prendre la ligne 2 du U-bahn pour me rendre à Friedrichstrasse. Tout était géant dans cette avenue chic chargée d’histoire dont le patrimoine architectural, démesuré autant que varié, avait l’excentricité d’une ville futuriste telle qu’on les imaginait au début du XXe siècle. L’ensemble formait ainsi un étrange patchwork où la modernité n’était jamais exempte de nostalgie, la sophistication dénuée d’austérité. L’immeuble appelé Quartier 206, bâti sur le modèle expressionniste des années vingt, semblait échappé du film de Fritz Lang Metropolis, avec ses bandes alternées de béton et de verre, brisées à intervalles réguliers par des saillies verticales pointues. Mais si la façade extérieure du bâtiment n’était que droiture, l’atrium intérieur révélait une espèce d’hystérie graphique, mosaïques géométriques et escaliers en spirale se combinant pour créer un jeu d’optique joyeux et vertigineux.

        Je parcourus l’espace en guettant avec amusement l’apparition du lapin d’Alice, puis me rendis au bloc d’ascenseurs qui conduisaient aux étages de bureaux. Moi aussi, j’étais pressé.

         

        Au troisième étage, je déboulai sur un grand plateau vide, à l’exception de quelques plantes vertes et d’une série de plaques indiquant le nom et l’emplacement des différentes sociétés domiciliées à ce niveau. Je repérai celle qui m’intéressait et empruntai le long couloir ponctué de portes battantes coupe-feu qui menait à l’aile est.

        Après être passé devant une succession de bureaux fermés, je m’arrêtai enfin devant celui signalé par la plaque Müller – qualifizierter Buchhalter. Je n’avais croisé personne jusque-là et profitai de ce calme pour extraire de ma poche la petite enveloppe récupérée au comptoir de l’hôtel en début de matinée. Elle contenait deux clés sans aucune inscription permettant de les relier au cabinet de l’expert-comptable Müller.

        Je déverrouillai la porte non sans avoir attendu quelques secondes, l’oreille collée au panneau de bois, à l’affût d’un mouvement quelconque à l’intérieur. Mais le bureau était vide, bien entendu et j’entrai en prenant soin de refermer derrière moi. Alignées au fond de la pièce, les armoires métalliques noires étaient les mêmes que celles que j’avais vues dans le bureau de Sacha, chez Amnesty International France. Un siècle plus tôt me semblait-il.

        Je me dirigeai vers l’armoire de droite et l’ouvris à l’aide de la seconde clé. Le carton était là, sur l’étagère la plus basse, m’attendant sagement. Je le sortis et le posai sur la table derrière moi pour en vérifier rapidement le contenu. J’avais eu de la chance ; une commande de ce genre n’était pas toujours facile à obtenir. Encore moins dans un délai aussi court.

        Je la transférai dans le grand sac en cuir pris avec moi et remis le carton vide dans l’armoire. Puis je quittai le Quartier 206 et refis le chemin inverse. À pied cette fois.

         

        De son côté, Shadow n’avait pas traîné non plus. Une fois arrivée à Paul-Schmidt-Strasse, elle repéra la Passat blanche et, comme si elle venait simplement récupérer sa voiture, monta à bord avec naturel. Seule la portière du conducteur était ouverte. Shadow récupéra la clé de contact dissimulée sous le tapis à ses pieds et redescendit pour aller ouvrir le coffre. Elle farfouilla dans la caisse contenant une vieille paire de chaussures de randonnée et des gants de jardinier et y trouva ce qu’elle était venue chercher : une pochette en nylon d’une vingtaine de centimètres de long et d’une quinzaine de large. Elle la prit et retourna s’installer au volant.

        Quelques secondes plus tard, elle roulait en direction du Grosser Tiergarten et du petit café Ewers, en lisière du parc… où j’étais en train de lire un exemplaire de Die Zeit en buvant une eau pétillante au comptoir. Shadow fit son entrée et vint se poser au bar à son tour, juste à mes côtés. Elle avait remplacé le foulard en soie par une casquette bleu marine d’où s’échappaient quelques mèches brunes qui semblaient parfaitement naturelles. Son maquillage la vieillissait et ses yeux myosotis étaient devenus noisette, mais elle n’avait rien perdu de son charme. Avec son grand manteau en laine et ses baskets griffées, Shadow ressemblait à ces stars américaines photographiées à leur descente d’avion, réussissant l’exploit de paraître fraîches et élégantes après dix heures de vol.

        Tandis que le barman préparait le café latte qu’elle lui avait commandé en anglais, Shadow me glissa discrètement une enveloppe pliée en deux et une petite boîte métallique contenant mini-oreillette et micro, jumeaux de ceux qu’elle-même porterait ce soir. Le serveur ne remarqua rien. Elle discuta un peu avec lui tout en buvant son café, puis paya et repartit pour la dernière étape de sa tournée consistant à aller garer la Passat dans une ruelle à proximité de l’opéra. Si ça tournait mal, j’aurais un moyen de fuite motorisé.

         

        Il était près de 15 heures lorsque j’arrivai au Deutsche Oper. Je contournai l’imposant bloc et me rendis à l’entrée du personnel située à l’arrière du bâtiment. Entre-temps, j’avais pris la peine de passer à mon cou le cordon auquel était accrochée l’autorisation m’identifiant comme un prestataire de services. Plusieurs autres personnes équipées d’un badge identique au mien entraient et sortaient au même moment, ce qui facilita mon passage devant le gardien. Je suivis une jeune femme et un homme à travers le hall pendant une dizaine de mètres, puis obliquai sur la gauche et empruntai les escaliers de service.

         

        La veille, j’avais passé deux heures à mémoriser le plan de l’opéra dans son intégralité et le circuit s’affichait maintenant dans ma tête avec la précision d’une carte GPS. Je gravis les trois étages à un rythme soutenu puis déboulai sur le palier du dernier niveau. Un bruit d’aspirateur se faisait entendre sur ma gauche, mais il n’y avait personne en vue et je partis dans le sens opposé, en direction des sanitaires pour hommes. Fou comme ce lieu commun était lui aussi devenu rémanent dans mon quotidien. Le sol carrelé était encore humide par endroits, me confirmant que l’équipe de nettoyage était déjà passée. Cela limiterait les allées et venues d’ici l’ouverture au public prévue à 19 heures.

         

        Quand ils ont le choix, les gens choisissent les W.-C. les plus éloignés de l’entrée ; par pudibonderie j’imagine. Je pénétrai donc dans la première stalle et verrouillai derrière moi. Comme prévu, le plafond était composé de dalles simplement posées sur de larges rails en métal. Je grimpai sur le sanitaire et soulevai la dalle située à l’aplomb de la chasse d’eau. Elle glissa sans résistance, me révélant l’espace qui séparait le faux plafond de la structure en béton. Je passai mon sac par l’ouverture, puis me hissai à mon tour en m’appuyant sur les structures métalliques. Une fois en haut, je repositionnai la dalle et inspectai les lieux.

         

        Je me trouvais dans des combles en sous-pente dont la surface s’étendait bien au-delà du bloc sanitaire, couvrant près d’un tiers de l’étage. Je ne m’étais pas seulement intéressé aux plans de circulation du bâtiment ; j’en avais étudié chaque recoin, chaque centimètre carré. J’en connaissais les matériaux, la machinerie, les espaces pleins comme les vides. Ce lieu m’appartenait désormais autant qu’il me tenait à sa merci.

        Quelques ouvertures semblables à des velux miniatures obstrués de poussière empêchaient la pièce où je me trouvais d’être plongée dans une obscurité complète. Je pris néanmoins une petite lampe frontale dans le sac posé à mes côtés. J’avais plusieurs heures à attendre et des préparatifs à finaliser. Je sortis les différents objets de mon sac, en un inventaire méthodique et silencieux. Je commençai par mon bien le plus précieux, le fusil hypodermique démontable qui me servirait à l’exécution de mon double contrat, ainsi que les fléchettes-seringues dont l’anesthésiant classiquement utilisé pour la capture d’animaux avait été remplacé par une dose plus que létale de toxine botulique D. Le décès par asphyxie résultant de la paralysie des muscles respiratoires serait extrêmement rapide et, je l’espérais en tout cas, relativement discret.

        Je prévoyais de commencer par Savino, plus à l’écart dans sa loge, mais impliquant un angle de tir plus complexe. Tezner viendrait ensuite. À l’inverse du premier, ce coup-ci serait facile, un tir presque droit depuis la plateforme à la verticale de la scène où j’avais décidé de m’installer au terme de la première demi-heure de concert.

        Je sortis ensuite les lunettes de précision à infrarouge, la petite boîte que Shadow m’avait confiée chez Ewers, puis le portable qui resterait éteint jusqu’à ce que nous ayons quitté l’opéra. Enfin, les chaussures habillées, le pantalon de costume et le col roulé noir que j’enfilerai par-dessus ma chemise blanche pour me fondre temporairement dans la pénombre des coulisses avant de réapparaître paré de l’élégance immaculée qui seyait au lieu.

         

        Il ne me restait qu’à décacheter l’enveloppe de Shadow et à en extraire le billet qui me positionnait comme spectateur peu chanceux du dernier balcon. Nous ne savions pas dans quel délai l’alerte serait donnée, ni si les spectateurs seraient autorisés à quitter la salle avant l’arrivée des secours et des forces de l’ordre.

        Si Shadow et moi parvenions à sortir de l’opéra avant le ramdam, tant mieux pour nous. Dans le cas contraire, il nous faudrait prendre notre mal en patience. Et, me concernant, espérer passer entre les mailles du filet sans anicroche. Le deal avec Shadow n’incluait pas sa participation aux meurtres. Ni son soutien en cas de difficultés. Elle serait là tant que tout irait bien, point à la ligne.

        « L’inverse de moi », souffla Sacha. Et je sursautai tandis que le faisceau de ma lampe accrochait sa silhouette, assise en tailleur à quelques mètres de là où je me trouvais. « Oui, admis-je. L’exact opposé de toi. »
Et nous restâmes ainsi à nous regarder, ma lampe accrochant quelques mèches rousses et un sourire. « Tu m’éblouis, me dit-elle, alors que tu n’as besoin de rien pour me voir. » J’éteignis et en effet, le fantôme de Sacha ne disparut pas cette fois. Continuant à m’observer paisiblement.

        « Ainsi donc tu m’aimais ? » hasarda-t-elle.

        Et je nous mentis une fois de plus.
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        Je m’étais équipé de l’oreillette et du micro, avais rangé la place de concert et le portable dans la poche intérieure droite de ma veste, glissé les quatre éléments du fusil hypodermique, les cartouches et les lunettes de visée infrarouge dans la ceinture en velcro que je fixai à mon torse, puis dissimulai sous mon col roulé noir. J’étais prêt.

        La lumière extérieure en provenance des velux avait diminué et, au loin, je devinais le brouhaha des premiers spectateurs en train d’affluer dans les étages. L’opéra s’animait. Combien des personnes présentes ici retourneraient voir un concert après ce soir, après que l’exceptionnel ait viré au cauchemar ? La moitié ? Moins ?….

        Pour deux d’entre elles, c’était assurément une dernière et, si j’avais écouté Shadow, deux autres individus les auraient rejointes. Choisis au hasard, pour brouiller les pistes, noyer le délit principal ; éviter que les premières informations relatives à l’identité des cibles ne mettent trop rapidement la puce à l’oreille de Pierre-Ange Daher. Permettre à Arcadia de fanfaronner aussi, j’en étais persuadé. Et j’avais refusé. Ce soir, les innocents seraient épargnés.

        Un soir, c’était déjà ça.

         

        L’obscurité était désormais totale dans les combles et les bruits d’allées et venues s’étaient apaisés par ailleurs. Dans quelques instants, le concert commencerait. D’abord les notes discordantes de l’orchestre effectuant ses ultimes accordements, puis la salve d’applaudissements accueillant l’installation définitive des musiciens et l’entrée en scène de Riccardo Chailly. Et, après quelques secondes, la confirmation de Shadow ; deux petits toussotements dans mon oreillette signifiant que chacune des cibles était à sa place. Prête à périr sous les accords de la Symphonie no 9 en ré majeur de Mahler. Un luxe qui n’était pas donné à tout le monde.

        Je réglai le chrono de ma montre sur trente minutes et tâchai de faire le vide dans ma tête.

        Quand je redescendis, j’étais l’animal à sang froid que j’avais toujours aimé être. Je me glissai hors des toilettes et progressai d’un pas rapide dans le corridor est. Il desservait l’accès aux loges de droite et aboutissait à une porte de service protégée par un digicode. J’entrai la combinaison à six chiffres que m’avait fournie l’un des contacts de Shadow et débouchai sur une passerelle métallique desservie par deux escaliers. L’un d’eux menait vers une seconde plateforme, surélevée par rapport à celle sur laquelle je me trouvais et qui traversait la scène sur sa largeur jusqu’à un escalier similaire, permettant de remonter de l’autre côté.

         

        Large de quatre-vingts centimètres et ceinte d’un garde-corps à hauteur de hanche, la plateforme servait à la fixation des lourds rideaux de scène et à celle de certains décors d’opéra. Située dans la partie la plus haute de la salle au-dessus des rampes d’éclairage, elle restait invisible des spectateurs malgré son ouverture sur l’espace réservé au public.

        Avant de m’y engager, je fixai les lunettes de visée nocturne sur mon front et procédai au montage du fusil. Depuis ma préparation dans les combles, je n’avais pas quitté les gants très fins en cuir qui épousaient mes mains comme une deuxième peau, limitant mes traces sans restreindre ma dextérité. Je chargeai la première cartouche et allai me positionner sur la plateforme, environ deux mètres après son centre.

        L’angle de tir pour atteindre Savino dans sa loge située au premier étage était d’environ dix degrés. La difficulté venait du fait que l’Italien n’était pas assis sur le bord extérieur de la loge mais en son milieu, deux places plus loin. Je devais éviter de toucher par inadvertance la personne assise immédiatement à sa droite – une femme en l’occurrence – et dont le corps, penché en avant, faisait écran entre Savino et moi. Tant que la femme resterait dans cette position, le tir serait impossible.

         

        Immobile sur la plateforme, l’arme pointée en direction de ma première cible, j’attendis. Dix minutes s’étaient déjà écoulées. Si cela devait s’éterniser, il me faudrait changer mon plan et inverser l’ordre de mes tirs. La symphonie durait environ soixante-quinze minutes et je devais avoir quitté l’opéra avant que la salle ne soit rallumée. J’avais bien sûr la possibilité de rallier ma place au dernier balcon en cas d’extrémité, mais je préférais éviter cette option. Trois minutes de plus. J’allais changer d’angle et en avertir Shadow lorsque la voisine de Savino se décida enfin à réintégrer le fond de son siège. Je visai la poitrine de l’homme d’affaires et tirai au moment même où un coup de cymbales ponctua un allegro virevoltant. Je vis la silhouette de Savino se soulever légèrement de son siège puis se raidir en intégralité. Malgré le confinement de la loge, personne ne parut remarquer la douloureuse crispation de l’homme en train de suffoquer et deux minutes plus tard, son corps s’affaissa contre le dossier de son fauteuil.

         

        Je ne m’attardai pas et insérai une nouvelle cartouche avant de réaligner mon angle de tir sur le balcon face à moi. Je parcourus quelques têtes avant de voir celle d’Arthur Tezner s’encadrer dans mon viseur. Un visage sec et anguleux, comme taillé à la serpe, la bouche pincée par la concentration, le regard capté par les mouvements de l’orchestre.

        Une pause sonore se fit et j’attendis la reprise, la musique soudain plus douce et mélodieuse qu’elle ne l’avait été jusqu’ici. « Beau générique de fin », remarquai-je tout en ajustant doucement la mire du viseur sur la poitrine de ma cible.

        Je laissai le solo de basson s’achever et tirai à la faveur du chœur de violons qui s’ensuivit. Même tressaillement que chez Savino mais cette fois, le corps de Tezner fut pris de convulsions saccadées et l’homme assis à ses côtés se tourna vers ce voisin gigotant pour voir ce qui lui prenait. Il fallait que je bouge.

        — Go, dis-je dans le micro à l’attention de Shadow.

         

        J’abandonnai fusil et lunettes, retirai mon pull et mes gants, puis remontai la passerelle jusqu’à la porte de service, côté ouest cette fois. La musique ne s’était pas interrompue, mais je commençai à percevoir des bruissements et une agitation palpable, comme si l’air me renvoyait les vibrations du premier balcon où les spectateurs entourant Tezner s’ébrouaient en s’interrogeant sur la conduite à tenir. Interrompre un concert de ce niveau, c’était presque sacrilège.

        Je parcourus le corridor sans croiser quiconque et sortis mon portable de ma poche avant d’atteindre l’escalier central. Donnant l’impression d’être en conversation avec quelqu’un, je commençai à descendre tout en augmentant le son de ma voix pour être entendu des vigiles et employés de l’opéra qui se trouvaient sur les paliers intermédiaires.

        — Je te rejoins à la maternité tout de suite ma chérie, je suis là dans moins d’un quart d’heure, d’accord ? Promis, je ne vais rien rater. J’arrive… j’arrive, dis-je en allemand.

         

        Au petit sourire que certains m’adressèrent, je sus que j’avais convaincu mon auditoire de la légitimité de mon départ précipité. Je leur adressai un dernier signe de tête et franchis les hautes portes en verre du Deutsche Oper. J’étais arrivé à l’autre bout de l’esplanade qui le précédait lorsque j’entendis les sonneries intérieures de l’opéra se déclencher. La mort avait finalement eu raison du sacré.

        Shadow ne s’était pas manifestée et je ne savais pas où elle en était de sa propre progression. Comme convenu lors de nos répétitions, j’allumai le portable qu’elle m’avait donné et partis en direction de mon hôtel. Si Shadow était restée coincée avec les autres spectateurs, l’attente pouvait durer des heures et je n’avais aucun intérêt à rester trop près de l’opéra. À l’inverse, je savais qu’elle me ferait signe dès qu’elle serait sortie et en mesure de me récupérer. Après que j’eus fait disparaître les traces sombres de Stavros sous une douche et recouvré mes traits anglo-saxons.

        Une demi-heure plus tard, je retrouvai Shadow à deux rues de l’hôtel.

        — Comment ça s’est passé ? demandai-je en prenant place sur le siège passager de la Mercedes. 


        — Les voisins de Tezner ont fini par alerter le personnel. Environ cinq minutes après ta mise en mouvement, le directeur est venu sur scène pour interrompre le concert en expliquant qu’un spectateur avait fait un malaise et que les secours étaient en route. Ils n’ont pas dû repérer la fléchette hypodermique immédiatement, car ils ont organisé la sortie du public avant même qu’un uniforme pointe son nez.

        — Et Savino ? 


        — J’ai jeté un œil et vu que ça s’agitait aussi dans sa loge. Mais tout le monde était concentré sur Tezner au premier balcon et sur l’évacuation en cours. Si tu veux mon avis, les flics chargés de l’enquête vont pousser une sacrée gueulante en découvrant qu’on a laissé partir tous les suspects alors qu’il y avait deux cadavres encore chauds dans la salle. Bien joué, darling.

        — On se congratulera quand le troisième contrat sera bouclé. – Je marquai une pause. – Tu as prévenu Z ?


        — Nerveux, on dirait… ou alors superstitieux ? Je plaisante, Bleu, tire pas cette gueule. Oui, Z est au courant pour ce soir. Mais il est comme toi. Il attend la suite. 


        — Le vol pour Turin est à quelle heure déjà ? 


        — 6 h 10. Le moins qu’on puisse dire, Bleu, c’est que tu m’auras fait voyager.

        La conversation s’arrêta là ; nous avions atteint l’hôtel Pullman. Et peut-être aussi les limites de notre sociabilité pour ce soir. Shadow stoppa la Mercedes devant le voiturier et attendit qu’il lui ouvre la portière pour descendre. Avant de rejoindre notre chambre, nous nous arrêtâmes à la réception pour demander qu’un petit-déjeuner nous soit monté à 3 h 30 tapantes. L’employé enregistra notre commande et nous souhaita bonne nuit en faisant signe au liftier de nous mener au sixième étage.

        Une fois seuls dans la chambre, j’ouvris la petite valise cabine que Shadow avait gardée avec elle et qui contenait mes affaires personnelles pour la suite de notre périple. Nouveau passeport, permis de conduire associé, trousse de toilette et vêtements propres. Ce que je possédais au préalable avait été disséminé voire détruit par mes soins ; Stavros s’était évaporé dans Berlin tel un fantôme, ne laissant que des morts et des questions. Un assez bon résumé de ce qu’était ma propre vie, en définitive.
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        Berlin-Turin. Une heure quarante de vol. Une hôtesse belle comme le jour et le sentiment d’avoir été téléportés à une vitesse frôlant l’indécence. On devrait être astreint à un délai de pénitence obligatoire après avoir tué quelqu’un. Venant de moi, je me doute que ça peut faire marrer, mais c’est sincère.

        Shadow avait dormi tout du long et s’était étirée comme un chat à son réveil. Elle ne portait plus ni perruque ni turban. Je constatai que ses cheveux avaient sacrément repoussé depuis… depuis quand ? Je ne savais même plus à quel événement adosser ma chronologie. Au lancement de ce contrat maudit ? À la mort de Sacha ? À celle de Vercors…

        Ou peut-être à celui-ci, plus simple : J-1 de mon nouveau départ.

        « Contente-toi de ça, Bleu. »

         

        Arrivés dans le terminal, nous avions pris la direction des parkings en sous-sol, niveau -2, place 2045. Une voiture nous y attendait. Clés scotchées sous l’aile avant gauche. Shadow avait fait barrage de son corps pendant que je les récupérais. Elle était capable de détourner l’attention de n’importe qui.

        C’était là encore une voiture de gamme supérieure, sobre mais taillée pour la vitesse. Les vitres étaient teintées et le coffre contenait un arsenal de braqueurs : jeu de fausses plaques, derniers gadgets électroniques, couteaux de combat, armes et munitions variées. Giorgio, l’un des contacts de Shadow, avait bien travaillé. La salubrité du matériel ne faisait aucun doute. Uniquement de la première main, non-fichée et non-traçable. C’était pour cela que nous avions atterri à Turin et non en France. La filière italienne était plus efficace pour les approvisionnements massifs d’urgence.

        Cette fois-ci, il allait être impossible pour Shadow de ne pas se mouiller. Pierre-Ange Daher vivait sous protection. Trois gardes du corps à notre connaissance, dont l’un tenant également les fonctions d’assistant personnel et de majordome. Il fallait les neutraliser pour atteindre le dernier membre du comité restreint. Seul, mes chances étaient plus que réduites.

         

        Shadow prit le volant sur la première partie du trajet de deux cents et quelques bornes jusqu’à Monaco. Assis à ses côtés, je lui fis la lecture des actualités allemandes. Les médias parlaient « d’un drame au Deutsche Oper » et de la « découverte de deux hommes tués au cours du concert-événement donné par le plus grand chef d’orchestre au monde ».

        Il n’y avait pas encore de détails sur leurs identités ni sur les conditions particulières de leurs décès. J’imagine que le maire de Berlin ou le ministre allemand de la Culture – voire les deux – avaient insisté pour que la police garde le silence en attendant d’avoir plus d’éléments concrets à présenter au grand public.

        Un journaliste allemand évoquait toutefois la possibilité d’un attentat non-revendiqué pour le moment. Les médias français s’en tenaient eux à la courte dépêche relayée par l’AFP. La situation risquait d’évoluer en cours de journée, mais nous n’y pouvions rien et devions faire avec. L’artillerie dans le coffre était précisément là pour faire face à un renforcement de la sécurité chez Daher.

         

        Il y avait un peu de monde sur la route, mais la circulation restait globalement fluide. Shadow mit la radio et du jazz monta dans l’habitacle. J’essayai de me détendre en regardant défiler le paysage. Tout plutôt que croiser le regard de Sacha dans le rétro. Elle nous attendait à l’arrière du véhicule lorsque nous étions montés. Stoïque et silencieuse, la ceinture de sécurité passée en travers de son corps.

        Comme si elle en avait besoin. [https://www.bookys-gratuit.org/]

         

        À quelques dizaines de kilomètres de la frontière avec la France, nous fîmes une halte sur une aire de repos déserte. Shadow avait envie de se dégourdir et je devais procéder au changement de plaques du véhicule. Le ciel était dégagé et les rayons du soleil me chauffèrent délicieusement le dos pendant la manœuvre. Shadow revint de sa balade et s’adossa à la carrosserie près de moi. Elle alluma une cigarette et se mit à tirer dessus. Elle aussi était étrangement calme. Et je fus surpris lorsqu’elle se mit à parler, le regard fixe devant elle.

        — J’aimais bien Vercors. C’était une saloperie de vieux vachard, mais j’avais fini par l’apprécier. Je tenais à ce que tu le saches. Je ne te mentirai pas en disant qu’il n’a pas souffert en mourant, parce que je n’en sais rien. Je me dis juste que ça n’a pas dû être pire que le crabe.

         

        Et elle se tut, concentrée à nouveau sur son clope. Je passai à la plaque d’immatriculation avant en contournant la voiture par le côté opposé à celui où Shadow se trouvait. Je n’étais pas sûr de réussir à me maîtriser si je m’approchais trop. Avant de me baisser, je croisai le visage de Sacha, que mon esprit retors maintenait assise dans la voiture, son spectre étrangement limpide malgré le voile assombri du pare-brise teinté.

        Je m’empressai de m’agenouiller et m’attaquai aux rivets. J’avais hâte que tout ce fichu examen d’embauche prenne fin. Encore quelques heures à tenir et redémarrage à zéro. Zéro passé, zéro regret, zéro fantôme.
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        Les médias français s’étaient finalement emparés des meurtres du Deutsche Oper avec engouement. Ça changeait agréablement nos concitoyens des mesquineries déroutantes de la campagne présidentielle et du largage de bombes américaines sur l’Afghanistan.

        Le double assassinat par tir de fléchette empoisonnée était désormais officiel et les spécialistes se succédaient pour détailler les dernières minutes atroces qu’avaient connues les victimes. Pour autant, on continuait à présenter celles-ci comme des hommes d’affaires influents sans citer leurs noms. Il était près de 18 heures et notre attente à Shadow et moi ne faisait que commencer.

        Nous avions téléchargé le plan de la villa de Daher envoyé par l’un de mes contacts un peu plus tôt dans l’après-midi, et l’étudiions sous toutes les coutures. Nous nous étions garés à un kilomètre seulement de la propriété, dans une clairière précédant une zone boisée qui l’isolait des maisons voisines. Nous avions repéré un accès dans le mur d’enceinte à l’arrière ; une vieille porte en bois, surveillée par caméra, mais d’ouverture plus qu’aisée.

        Mon contact nous avait également envoyé des images filmées la veille par drone nous montrant les installations de sécurité qui jalonneraient notre parcours depuis le mur jusqu’à la villa elle-même.

        Il y avait tout d’abord, à proximité immédiate de la porte, un chenil grillagé, mais dont les occupants – rottweilers et bergers – pouvaient signaler notre présence par leurs aboiements. Un capteur sonore était fixé sur l’un des montants de la cage, déclenchant probablement une alarme dans la maison en cas d’agitation importante des chiens. Il y avait ensuite une autre caméra, rotative cette fois, montée sur mât. Elle couvrait toute la surface de terrain située à l’arrière de la maison.

        Shadow repéra sur le film un petit bosquet d’arbustes, à vingt mètres seulement du chenil et à partir duquel nous pourrions tirer pour mettre la caméra temporairement out. Elle calcula la vitesse de rotation du mât et estima que nous avions le temps de courir jusqu’au bosquet avant d’être filmés. Il faudrait parcourir encore trente mètres jusqu’à la maison, sur un terrain totalement dégagé. Ce qui signifiait : ne pas attirer préalablement l’attention, sous peine de se faire tirer à vue.

         

        Nous avions attendu la tombée de la nuit. Nous nous étions changés comme des joueurs dans un vestiaire avant un match : avec l’application et le détachement propres aux gestes répétés mille fois. Il n’y avait qu’un gilet pare-balles – unique petit défaut au package impeccable de Giorgio le fournisseur de Shadow – et j’avais insisté pour qu’elle le prenne. Elle avait rechigné de prime abord, animée d’une susceptibilité machiste qui m’arracha un sourire. Puis elle avait capitulé en pouffant à son tour.

        Nous nous étions réparti les armes, à parts égales cette fois. Shadow se chargerait des tirs de précision destinés à paralyser le système de surveillance, tandis que je la couvrirai jusqu’au bosquet d’arbres. À partir de là, nous inverserions nos positions ; je passerai en première ligne avec Shadow en couverture.

        Nous ne savions pas où se trouveraient Daher et ses hommes au moment de l’attaque. Le terrain que nous avions à franchir débouchait sur un immense salon vitré qui occupait toute la largeur de la villa. Un tir en rafale soutenu suffirait à mettre tout le monde à terre pour peu que tous se trouvent rassemblés dans cette pièce. Mais je n’y comptais pas. La maison comptait deux niveaux hors sol et une vingtaine de pièces en tout quand on intégrait les parties aménagées en sous-sol. Il y avait fort à parier qu’au moins l’un des gardes du corps serait en bas, dans la salle de contrôle. Concernant les autres, ça serait la loterie. Peu importait, j’étais confiant. Nous étions en infériorité numérique mais l’effet de surprise – même s’il risquait d’être de courte durée – jouait en notre faveur. Daher devait désormais être au courant pour les deux autres, mais se pensait en sécurité chez lui. Or, comme le résuma doctement Shadow, rien n’était plus anesthésiant qu’un environnement familier. Cela diminuait votre vigilance et émoussait vos réflexes de protection.

        — Regarde-nous, conclut-elle.

         

        À 22 heures pile, nous étions passés à l’action. La première caméra, celle installée au niveau de la porte dans le mur d’enceinte, était un modèle de caméra IP dont les images transitaient par un routeur wi-fi et non par un réseau de câbles. Un choix surprenant mais bienvenu, car il suffisait de brouiller la connexion pour empêcher la caméra d’émettre. Nous n’avions besoin que de quinze secondes d’interruption dans la retransmission des images pour pénétrer dans la propriété. Avec les fluctuations de débit habituelles d’Internet, cette brève pause passerait inaperçue des agents de sécurité. En revanche, il nous fallait neutraliser le capteur sonore situé au niveau du chenil pour couvrir les aboiements que nous étions certains de déclencher. Un tir depuis l’extérieur était nécessaire.

        En explorant la forêt aux abords de la propriété, nous avions repéré un pin dont les branches basses étaient tout à la fois suffisamment solides pour supporter le poids de Shadow et accessibles sans trop de difficultés. Leur hauteur permettait de dépasser le mur d’enceinte et d’avoir une vue directe sur une partie du chenil. Ce qui tombait bien, c’est que c’était la partie qui nous intéressait. J’aidai Shadow à se hisser jusqu’à la première branche puis lui tendis le fusil à lunettes qu’elle cala contre le tronc avant de monter sur la branche du dessus.

         

        Après s’être assurée d’être au bon niveau, Shadow s’allongea et s’étira pour récupérer le fusil. Je ne pouvais rien faire de plus que me tenir sous elle pour amortir une chute éventuelle tout en surveillant les environs. La forêt était calme, bruissant seulement de l’activité nocturne des petits animaux qui la peuplaient. La brise légère qui soufflait d’ouest en est et notre maintien à une distance raisonnable de la propriété masquaient pour le moment notre présence aux chiens de l’autre côté du mur.

        Shadow gigota sur la branche jusqu’à trouver un équilibre satisfaisant, puis elle abaissa ses lunettes infrarouge et cala la crosse du fusil contre son épaule. Elle prit son temps pour ajuster son tir puis pressa la détente. Le bruit étouffé du projectile fut suivi instantanément par un son cristallin, celui du capteur qui explosait, puis par une série d’aboiements et de gémissements.

        Je restai focus sur Shadow que le recul du fusil avait déstabilisée, la faisant basculer de côté. Elle s’était rattrapée tant bien que mal grâce à la prise de ses jambes sur la branche, mais pendait la tête en bas, le fusil à bout de bras. Je sautai pour récupérer celui-ci et permettre à Shadow de se redresser à la force des abdominaux. Elle attendit de retrouver son souffle, puis se laissa pendre de toute sa hauteur. Je me plaçai sous elle et la réceptionnai avant que ses pieds ne touchent terre.

        Les gémissements des chiens s’étaient intensifiés, mais nous n’en avions plus rien à faire. Nous avions abaissé nos cagoules noires, ramassé nos armes et avions entamé notre progression en direction du mur et de la porte en bois, Shadow en tête.

         

        Tueur corporate, tueur tout court et maintenant commando. Que de compétences élargies en si peu de temps… « Ça sera quoi la suite, me demandais-je tandis que Shadow déverrouillait la porte en bois. Mercenaire ? »

        Nous étions entrés sans encombre. Les chiens grognaient et se pressaient contre les grilles de leur cage, mais avec le vent soufflant en sens inverse, ils ne faisaient pas assez de raffut pour être audibles de la villa. Nous avancions courbés, à peine ralentis par le G36C et les armes de poing que nous portions tous deux. Nous avions fini par atteindre le bosquet avant le retour de la caméra rotative. Derrière les arbustes compacts, nous apercevions l’immense salon et la mezzanine qui le surplombait sur la moitié de sa largeur.

        Les lumières étaient allumées dans presque toutes les pièces visibles de ce côté-ci. Il y avait une personne assise dans un fauteuil du grand salon et j’avais aperçu une silhouette passer devant une fenêtre à l’étage. C’était celle de la chambre du majordome. Impossible en revanche d’identifier qui était l’individu installé en bas, il nous tournait le dos.

        Restaient a priori trois personnes et aucune idée de leur localisation dans la maison.

         

        Outre le salon, le rez-de-chaussée comptait une bibliothèque, un boudoir, une cuisine, une salle à manger et deux salles d’eau qui donnaient sur l’autre façade ou sur les côtés de la maison. À l’étage, la mezzanine formant une espèce de demi-niveau desservait après une volée de marches un grand bureau et une enfilade de suites toutes équipées de leur propre salle de bains. Celle du maître des lieux, attenante au bureau, occupait toute la partie gauche de l’étage. Au sous-sol enfin se trouvaient une piscine, la salle de contrôle et le dortoir des gardes.

        Les niveaux étaient reliés entre eux par deux cages d’escalier distinctes : la première située dans le salon permettait de monter à la mezzanine ; la seconde, à proximité immédiate de la cuisine, donnait accès aux pièces du bas par la droite de la maison. Enfin, il y avait un ascenseur qui permettait à Daher d’accéder à tous les niveaux depuis sa suite personnelle. Il donnait au rez-de-chaussée dans la bibliothèque, à l’opposé de la cuisine, et dans la salle de sport au sous-sol.

        En entrant dans le salon par la baie vitrée, nous pouvions immédiatement contrôler le premier escalier, mais devions nous séparer pour couvrir les deux autres voies de circulation. Si Daher se trouvait dans sa suite à l’étage, il y avait de fortes chances que son majordome l’y rejoigne afin d’assurer sa protection rapprochée en couvrant l’ascenseur. S’il était en bas, en revanche, ses gardes du corps avaient plus d’options.

        Dans tous les cas, notre intrusion donnerait l’alarme et si personne ne venait rejoindre l’homme du salon d’ici là, nous serions deux contre quatre. Ça restait raisonnable. Comme convenu, je passai devant Shadow et m’élançai vers la maison, le G36C pointé vers elle.
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        Ma première rafale fit voler la baie en éclats et coupa presque en deux l’homme assis dans le fauteuil. Il était mort sans s’en rendre compte, ce qui me paraissait un sort enviable. J’allai jusqu’à lui et lui tirai la tête en arrière. Ce n’était pas Daher.

        Au même moment, Shadow balança une grenade dans l’escalier menant à la mezzanine, le détruisant partiellement. J’entendis quelqu’un crier à l’étage, mais ne perdis pas de temps et me ruai en direction de la cage d’escalier de devant, celle qui conduisait au sous-sol. Passant dans mon dos, Shadow vira sur la gauche pour aller se placer au niveau de l’ascenseur. Sans attendre, je poussai la porte menant au sous-sol et tirai une salve dans la cage d’escalier. Ne percevant pas de réaction, je commençai ma descente en me collant au mur sur ma droite.

         

        En contrebas, l’escalier faisait un U, me masquant la présence d’assaillants potentiels à son extrémité. Parvenu presque à l’angle, je me propulsai aussi vite que possible sur la paroi opposée et tirai à nouveau en direction de ce que je pensais être un palier, mais qui se révéla être un long couloir fermé par une porte en bois à double battant. Des tirs résonnèrent dans les étages au-dessus de moi. Je reconnus le son du G36C de Shadow, mais il y avait aussi une autre arme. Puis il y eut une explosion. J’hésitai à remonter lorsque la porte à battant face à moi s’ouvrit, me laissant apercevoir le canon d’un Uzi et un visage déformé par l’adrénaline.

        Je tirai tout en me projetant latéralement dans les marches, des éclats de ciment arrachés du mur devant lequel je me trouvais un quart de seconde plus tôt me volant en travers du visage, une douleur fulgurante me traversant le mollet et la cuisse. Le chaos, puis plus rien. Juste le bruit assourdi d’une chute et celui du sang battant dans mes oreilles.

        J’attendis et risquai un œil vers le bout du corridor. Le type gisait sur le dos, le bas de son corps empêchant la porte battante de se refermer, l’Uzi désormais muet à quelques centimètres près de lui.

        Il fallait que je progresse avant qu’un autre ne prenne le relais. Je me redressai en m’appuyant au mur pour ménager ma jambe blessée durant la manœuvre. Les deux balles étaient a priori ressorties sans toucher d’os. Ça faisait un mal de chien et je pissais le sang, mais je pouvais continuer pour le moment.

         

        D’autres tirs à l’étage. Shadow aussi semblait toujours dans le coup. Je m’engageai plus avant dans le sous-sol. Un peu plus loin sur la droite, j’aperçus une porte ouverte. C’était celle de la salle de contrôle. J’avançai l’arme en avant, prêt à tirer, mais rien n’en sortit. Arrivé devant, j’inspectai la petite pièce couverte d’écrans montrant le jardin et certaines pièces des étages supérieures. Je vis ainsi que Shadow était montée et se trouvait désormais dans le bureau de Daher, aux prises avec un tireur hors champ. Elle ne semblait pas blessée.

        Je parcourus les autres écrans : personne de visible dans les chambres d’amis. Quant à celle de Daher, elle n’était apparemment pas couverte par le réseau de télésurveillance. Un homme en revanche passa dans le champ de la caméra installée au niveau du gymnase. Je savais d’après les plans que la porte suivante desservait le dortoir des gardes du corps ; l’accès à la salle de sport se trouvait juste après.

        Cette fois, les tirs débutèrent avant même que je ne sois arrivé à la porte. L’homme ne s’était pas aventuré à l’ouvrir ; il se contentait de tirer à travers elle, criblant un mur où je ne me trouvais heureusement pas. Je m’agenouillai en serrant les dents de douleur et décrochai une grenade de ma ceinture. Si l’explosion ne touchait pas le type, elle le surprendrait et me laisserait le temps de me rapprocher suffisamment de l’entrée de la salle pour le descendre. Moins d’une minute plus tard, je passai à côté de son cadavre pour me rendre à la piscine.

        Mais il était le dernier occupant du sous-sol. Et le compte était désormais de un à deux contre deux, selon les progrès faits de son côté par Shadow. Je recontrôlai sa position sur l’écran de la salle de surveillance au retour : elle était toujours au même endroit, à l’affut en position de tir derrière un canapé Chesterfield. Je remontai l’escalier en boitant et allai jusqu’à la bibliothèque.

        La cage de l’ascenseur menant à l’étage dans le bureau de Daher était littéralement disloquée. L’explosion que j’avais entendue venait de là.

        Je repartis en direction du salon. Des coups de feu continuaient à être échangés au-dessus, mais à un rythme plus sporadique. Shadow et l’autre tireur se savaient dans une impasse. L’escalier était inutilisable, mais la rambarde en métal cernant la mezzanine avait tenu le choc. Je détachai la corde munie d’un minigrappin que j’avais glissée dans mon sac à dos et la lançai jusqu’à trouver une prise. J’abandonnai le fusil d’assaut et le sac et me hissai à la force des bras jusqu’à la mezzanine. Compte tenu de la position de Shadow, le ou les tireurs restants devaient se trouver dans la partie chambre de l’appartement de Daher. On y accédait depuis le bureau certes, mais aussi depuis une porte donnant dans le couloir central.

        Je longeai celui-ci en silence sur une dizaine de mètres, jusqu’à la dernière porte sur la gauche. Ma jambe blessée m’élançait atrocement mais je n’avais pas le choix : je plantai mon autre talon solidement dans le sol et la balançai violemment dans la porte, au niveau de la serrure. De douleur, je fus pris d’un vertige mais n’en maintins pas moins fermement ma prise sur le pistolet que je tenais pointé devant moi.

        Je me retrouvai alors quasiment en face de Pierre-Ange Daher que la surprise avait temporairement paralysé et dont le bras droit continuait à tenir en joue le Chesterfield derrière lequel se terrait Shadow à l’autre bout du vaste espace qui constituait ses appartements privés. Je tirai le premier, malgré mon brouillard, et le vis glisser lentement le long de la paroi contre laquelle il se trouvait, une main tentant vainement de couvrir le trou que je venais de lui ouvrir dans le ventre.

        À mon tour, je me laissai aller contre le mur derrière moi après avoir aperçu les pieds d’un autre homme gisant à proximité de la cloison coulissante largement entrebâillée séparant la partie bureau de la partie chambre.

        Deux à zéro.

        Je fermai les yeux et entendis vaguement Shadow se mouvoir dans l’autre partie de la pièce. Lorsque je repris conscience, ce fut pour la découvrir, postée au seuil de la chambre, un peu ébouriffée mais toute souriante. Tenant à deux mains son Glock, ma poitrine dans sa ligne de mire.

        — Encore une fois, c’est du très très très bon boulot, Bleu.

        — Qu’est-ce que tu fous, Shadow ? Les flics ne vont pas tarder à débarquer, il faut qu’on se replie. Range ta putain d’artillerie et aide-moi plutôt, dis-je en tentant de me redresser.

        Mais je ne sentais plus mon corps en dessous de la ceinture et je cessai aussitôt mes efforts. [https://www.bookys-gratuit.org/]

        — Ne bouge pas, répondit-elle tout en s’avançant pour écarter le flingue tombé à mes pieds avant de reprendre sa position initiale à quelques mètres de moi, sur ma gauche.

        — Ce n’est pas vraiment le moment pour les rancœurs, tu ne crois pas ? Et puis pense à ce que Z va dire si tu me descends maintenant…

        Shadow éclata de rire. Mais lorsqu’elle reprit la parole, il n’y avait plus une once d’amusement dans sa voix. Seulement de la tristesse. Une immense tristesse.

         

        — Tu sais pourquoi le système traditionnel – ton système – s’écroule, Bleu ? Parce qu’il est rempli de gens comme toi. De gens prêts à tout pour conserver leurs acquis, y compris à allumer l’incendie. Des gens si autocentrés qu’ils s’imaginent pouvoir indéfiniment contraindre le monde à tourner comme eux, autour d’eux. Tu m’as tout appris mais toi, tu n’as rien retenu. Tu sais quoi ? Tu as allumé l’incendie et tu t’es auto-immolé, Bleu.

        Sa voix me paraissait venir de très loin, comme si elle appartenait à une autre dimension ou à un prophète dématérialisé flottant en dehors de mon champ de conscience. Mais ses paroles n’en résonnaient pas moins juste.

         

        — J’ai espéré mille fois que tu t’en rendes compte. Vraiment. Que tu ouvres les yeux avant qu’on ne te les décille d’office. Longtemps j’ai cru que tu méritais mieux que tout ça. Mais non… Tu es devenu si petit et si insignifiant soudain. Regarde autour de toi, Bleu : tout a VRAIMENT changé. Les aberrations que nous sommes n’ont plus à se cacher. Plus personne n’ignore notre existence, nous ne sommes que l’une des nombreuses manifestations d’un monde où l’absurde et l’abject se sont définitivement banalisés. Un monde où l’on regarde des migrants se noyer tout en bouffant, où l’on accepte d’être espionnés pour peu qu’on ait le dernier smartphone, où l’on achète deux bagnoles pour que leurs immatriculations nous permettent de rouler même en cas de pollution, où l’assassinat d’un individu n’est rien d’autre qu’une ligne dans un fil d’actu ! C’est ça, le monde, Bleu ! Mais toi, tu es resté planté là, avec ton prétendu honneur et tes petites hypocrisies ! Tu voulais bien te gaver de la pourriture du monde, mais tu refusais de payer l’addition ! ÇA NE MARCHE PAS COMME ÇA BLEU ! Plus maintenant en tout cas. – Elle fit une pause. Elle se calma, son ton se radoucit. Mais elle ne baissa pas son arme. – Z n’a jamais eu l’intention de t’embaucher, Bleu. À l’extrême limite, il aurait pu tolérer de te laisser en vie bien que tu aies descendu plusieurs de ses poulains ; il est imprévisible parfois… Mais pour cela, il aurait fallu que tu te résignes. Que tu admettes être hors-jeu et disparaisses à l’autre bout de la planète comme tes collègues avant toi.

        » Au lieu de cela, tu es venu le défier, certain qu’il te suffisait de lui servir ses ennemis sur un plateau, de lui tendre l’allumette, pour l’acheter. Convaincu que tu avais ta place dans son grand œuvre et qu’il avait besoin de toi pour le finaliser. Tu l’as insulté, Bleu, en as-tu seulement conscience ? Et tu t’es perdu toi-même. Ce nouveau monde – mon monde – n’est pas le tien. Nous assumons nos actes et ne nous voilons pas la face sur ce que nous sommes. Au contraire, vois-tu, nous sommes fiers. Fiers de ce que vous, les générations précédentes, avez fait de nous. Non parce que vous nous avez désirés ainsi, que tel était votre dessein pour nous, non ! Mais parce que vous nous avez libérés avec toutes vos foutaises, vous nous avez émancipés en nous donnant envie d’être autre chose que vous. Toi, tu as tenté de nous rattraper et d’une certaine façon, tu y es presque parvenu. Mais nous continuerons d’avancer et toi, tu ne cesseras jamais de nous retarder. Tout enfant est un cannibale, Bleu. Il lui faut se repaître de la génération précédente pour qu’il puisse vivre à son tour. Il est plus que temps que tu t’arrêtes, Bleu.

        Je vis dans son regard qu’elle en avait effectivement terminé avec moi et compris que rien ne changerait cela désormais. Que tout ce sang que j’avais versé au cours de ces dernières semaines n’avait été que l’hémorragie qui annonçait ma propre fin. À force de vouloir pactiser avec le diable, j’avais réussi à croiser son chemin.

         

        Alors je fermai les yeux. Serein, peut-être pour la première fois de mon existence. Shadow avait parlé de libération, d’émancipation. Je comprenais ce qu’elle voulait dire, plus qu’elle ne l’imaginait. Une phrase que Sacha avait prononcée lors de notre week-end me revint en mémoire. C’était à propos de Simon, son frère. Elle avait parlé de cet inconnu que l’on avait habillé d’un costume de frère comme dans une parade d’Halloween. À l’inverse, j’avais passé ma vie dans un costume taillé sur mesure pour un monstre que je n’étais peut-être pas. Ou que je n’étais plus.

         

        Lorsque le coup de feu retentit, je sursautai malgré tout, pressé que tout cela s’arrête et surpris que cela ne soit même pas douloureux. Il me fallut ainsi un instant pour comprendre que je n’avais reçu aucun projectile, que je n’étais pas encore mort.

        Je rouvris péniblement les yeux et entrevis Daher devant moi, le bras tendu dans un effort surhumain, l’arme encore pointée en direction de l’endroit où se trouvait Shadow quelques secondes plus tôt. Et accroupie à ses côtés, la tête penchée vers son oreille comme pour lui insuffler cette ultime volonté, il y avait Sacha.

        Mon unique et dernier amour. 
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          NOTE DE L’AUTEUR
        

        
          

        

        
          Partout en ces pages la fiction enrobe la réalité. Comme un costume retaillé, une surcouche déformante.

          Si (à ma connaissance), le métier de tueur corporate n’existe pas, ma touche de fiction n’est à certains moments pas plus épaisse qu’un voile de soie.

          Ainsi le drame de la mine de Soma, les violences faites aux détenues mexicaines, le décès de Christophe de Margerie, ancien patron de la société Total, ou l’accident mortel de tondeuse sont des faits et leur détournement n’est en rien un signe d’irrespect de ma part. C’est au contraire une tentative, à ma minuscule échelle, de leur redonner un peu de visibilité.

           

          Mais il arrive aussi que la réalité bouscule la fiction avec une incongruité déconcertante ! Le déménagement des bureaux de la PJ au sein du nouveau 36 dans le 17e arrondissement et la fermeture du splendide Quartier 206 à Berlin quelques semaines à peine après le bouclage de l’écriture de ce roman sont ainsi les pieds de nez des contingences terrestres aux fantaisies de l’écrivain. À bon entendeur…
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